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PREFACE 
D TRADUCTEUR. 
L Ly a pluſieurs annees que je ſis con⸗ 


noiſſance avec un jeune officier d environ 
28 ans. II n'etoit pas comme la plupart 
de ceux de ſon dge, qui nentrent dans 
Parmee que pour ſe livrer d un eſprit de 
diſſipation. Il avoit un violent attache- 
ment pour les lettres; tout le temps qu'il 
pouvoit derober au ſervice &toit conſacre 
| cette etude. Pavois contrafte la mime 
habitude. Cette ſimilitude de got & 


d inclination nous fit d abord ſouhaiter 


de nous voir ſouvent & nous unit en- 


ſuite par Vamitiè la plus etroite. Nous 


etions frequemment enſemble nous liſions 
les memes livres nous nous trouviony 
dans les memes cercles 3 nous partagions 


les memes amuſemens, Il fallut enfin ſe 


ſepar oF; mais nous gardames toujour 
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S PREFACE 

correſpondance. Il mapprit dans une de 
ſes lettres qu'il avoit achete une lieute- 
nance dans le centieme regiment & qu'il 
alloit Sembarquer pour les Indes orien- 


tales, ſur des tranſports qui etoient ſous 


ta conduite du fameux Johnſton, Il me 
fit les proteſtations dune amitie eternelle 
& me conjura de ne point changer d ſon 
egard. Il me promit de me faire tenir 
de ſes nouvelles & de me donner une 
juſte information de tout ce qui viendroit 
a ſa connoiſſance, II m'a tenu parole; 
j ai regu. pluſteurs lettres de lui, comme 


il etoit dans les Indes, dans leſquelles 
il minſtruit de tout ce qu il a vie de plus 


intèreſſant; d ſon retour d Londres il 


ma fait tenir le reſte. Ceſt ce precieux 


monument de L amitiè la plus pure & la 
plus parfaite que je mets ſous les yeux 


diu public. Si le lecteur trouve dans cel 


_DU.TRADUCTEUR ©#® 
lettres autant de plaiſir que jen ai goute 
d ſuivre mon ami dans ſes narrations 
gaies, amuſantes , inſtructives, il naura 
pas ſujet de ſe plaindre de les avoir lues 
Tl Y a long-temps qu'elles euſſent par g 
| javois pu obtenir plutot. ſa. permiſſion - 
ſa modeſtie lui a toujours fait traiter de 
bagatelle ce qui, ſelon moi & tous ceux 
d qui je Vai communique, meritoit les 
plus grands eloges. En effet ces lettres 
contiennent une. ſuite. de faits non inter- 
rompus, dont Venſemble. forme une. hiſ- 
zoire exacte & detaillee de. tout ce que 
à rapport d la guerre derniere ſur la cdte 
de. Malabar. Tout cela eſt. accompagne. 
de refledions vraies & ſolides ſur la con- 
dluite de ceux. qui avoient le commande 
ment tant par mer que par terre. On y 
trouvera des penſees neuves & profondes: 
ſar la generation des @tres ; des obſervas- 
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| „ PREFACE, es. 
tions egalement curieuſes & inſtructives 
ſur les mœurs, les coutumes & la po- 
 litique des differens peuples 1 il a eu 
occaſion de viſiter. 
Je ne parlerai point ici du merite de 
ma traduction - fi elle eſt bonne le public 
eclaire ſaura bien Vapprecier - ſi elle eſt. 
mauvaiſe , toutes les raiſons du monde 
ne pourroient la rendre meilleure ; tout 
ce que j en puis dire, ceft que je Vai ren- 
due auſſi parfaite qu'il m'a ete poſſible. 
Jai couſulte des perſonnes eclairees qui 
m ont fait part de leurs conſeils : au- 
teur qui entend parfaitement notre lan- 
gue , a vn chaque feuille avant qu on 
Penvoydt d Limprimerie; il a lui- meme 
orrige les endroits ou je m'etois ecarte- 
de Poriginal & ma ſuggere pluſieurs idees 
qui lui avoient echappe dans la compoſt. 
tion & dont j ai fait mon profiti. 
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Du 


CENTIEME' REGIMENT. 


PREMIERE LETTRE. 


1 Jago, 24 Avril 27820 
Mon cher 


A comme vous &tes à refle- 
chir ſur tout, un voyage des Indes, des 
obſervations ſur la nature du climat, des 
: mœurs, des coutumes qui different des 
notres preſque à tous égards, ne peuvent 
manquer de vous offrir un ſpectacle agrea- 
ble ſous quelque forme qu'il ſe préſente 

2 vos yeux. Dans cette vue j'ai réſolu de 
garder un journal détaillé de tout ce que 
je verrai de plus intéreſſant & de vous en 
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faire tenir des morceaux toutes les fois 


que j'en aurai Foccaſion, Je ne doute pas 


que je ne vous paroiſſe fort inferieur à la 


plupart de ceux qui m' ont precede dans 
cette carrière: vous, ne verrez ici ni cette 
délicateſſe, ni cette profondeur qu'on ad- 
mire. dans leurs Ecrits ; vous n'y trouverez 
rien (admirable ni par le ſtyle, ni par le 


choix des idées. Mais tandis que plu- 


ſieurs de ces auteurs peignent de: tete- 
ou repètent ce que d'autres ont d&ja dit 
pluſieurs fois auparavant, jaurai du moins 
le mérite d'avoir été ſur les lieux & de 


vous dire les choſes telles qu'elles me pa- 


roitront, & c'eſt. par- là que j'eſpere d'at- 
tirer votre attention & d'avoir quelque 
part à votre reconnoiſſance. J'ai deſſein 


de vous tracer, dans ces lettres, un fidelle 


tableau des combats qui nous attendent 
dans l'Inde, & des Eyenemens qu'ils ame- 
neront neceſſairement à leur ſuite; je ne 
vous deguiſerai rien; je vous dirai ſang 


Aetours ce que je penſerat de notre con- 
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duite politique & militaire, de nos genes 
raux & de tous ceux qui auront quelque 
part au commandement. Au reſte, je n'as 
vancerai rien qui ne ſoit conforme à la 
plus ſcrupuleuſe verits, dont je n'aye été 
tẽmoin occulaire ou qui ne ſoit fonde ſur 
les autorités les plus inconteſtables, 

Ceſt ici la premitre terre bi nous ayons 
debarque depuis notre depart de Portsmouth. 


Nous n'avons pas deſſein d'y reſter long- 


temps; dds que nos ſoldats ſeront un peu 
remis des fatigues de la mer, & que nous 
aurons pris les rafraichiſſemens dont nous 
avons beſoin, nous ferons voile pour le 
Cap. Mais tandis que les autres chargent 
des proviſions ſur la flotte ou jouiſſent 


d'un deélaſſement néceſſaire, je vais tächer 


de vous donner une légère idée de la na- 
ture du pays, des mœurs & du gouverne- 
ment de ceux qui l'babitent. 

S. Jago, une des principales iles de verd, 


eſt ſous la domination des portugois. Le 


fol en eſt excellent; mais on n'y voit par 
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tout que des terres en friches. Les habi- 
tans conviennent qu'un peu de culture le 
cendroit fort fertile & lui feroit produire 
de tout en abondance. Ces hommes ſont 
d'une ſtupiditE Etonnante ; ils ne ſavent 
que répondre lorſqu'on veut les exciter A 
Pinduſtrie ou qu'on leur demande pour- 
quoi ils ne tirent pas un meilleur parti 
de leur ſituation. Mais il eſt facile d'en 
penétrer les cauſes : ils ſont accoutumés, 
des leur enfance , aux exactions les plus 
violentes; ils ont perdu toute idée de pro- 
priété; & ils aiment mieux reſter dans 
VinaQion que de voir le fruit de leur la- 
beur paſſer dans les mains d'un Tyran. 
Le clima leur offre des fruits exquis 
qui deviendroient fort communs, ſi on 
prenoit ſoin de les cultiver. Des cannes 
de ſucre qui viennent d'elles-memes , ci 
& la, font aſſez connoitre de quoi ile 
ſeroit capable'entre des mains laborieuſes. 
L'herbe des forets & des prairies ſuffit 2 
la nourriture d'un berail qui eſt meme 
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tres- multipliẽ, parce qu'il eſt indifferent 
à homme qui le mine paitre de reſtes 
dans fa chaumiere ou de dormir a Vombre 
d'un arbre, Tout Vart du pays ſe: borne 
2 faire croitre des pommes de terre, des 
yams & quelques autres légumes qui ſont 
pourtant tris - rares, parce que perſonne 
n'en laboure plus qu'il n'en faut pour ſa 
proviſion. Le coton fait parfaitement-bien; 
il ſeroit un article fort avantageux fi on 
avoit ſoin de Vaffranchir des reſtrictions 
auxquelles il eſt aſſujetti; car il eſt dé- 
fendu, ſur peine de mort, d'en vendre ſi 
ce n'eſt au gouverneur; le prix qu'il en 


donne eſt peu de choſe & ſouvent rien 


du tout. Auſſi Vile eſt tombée dans un ſi 
grand mepris qu'un honnete homme rou- 
giroit d'en prendre le gouvernement. 

Le gouverneur actuel eſt un ſexagénaire, 
bani du Portugal, il y a vingt ou trente 
ans, pour un crime capital, commis con- 


tre Vetat, On le prendroit d'abord pour 


un homme de merite; mais on eſt bien 
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detrompé lorfqui'on vient 2 connoltre ſon 


raractère & qu'on voir la manidre injuſte 


dont il en uſe envers ſes malheureux con- 
eitoyens. II les accable des taxes & des 


impoſicions les plus exorbitantes; le pau- 
vre eſt oblige ſouvent de lui cẽder juſquꝰ au 


dernier obole. Tous gemiſſent dans la mi- 


sere. Le deſpote, lui- mme, victime de 


ben e 5 of; 6 reduic- ui r enoucl i 


hommes & #'rouſfer en A nA ger- 


me de Vinduſtrie , il faiſoit des lois pour 
affurer-les droits & la propriẽté d'un cha- 
eun; vil renonęoit 2 ſes vexations & ſe 


Lottentele d'un tribut juſte & modere, 


A verroit bientdt naltre une noble 6mu- 
lation dans tous les eſprits, les campagne; 


ſe couvrir des plus riches moiſſons, de 


nombreux vergers ſe charger de fruits de 
toute eſpèce, des plantations de ſucre & 
Ae coton occuper 1a place des {t6riſes buiſ⸗ 
ſons, le bonheur r6gner dans toutes les 
Fanailles , ſes reyenus saccrettre tous les 

jours 


_ 
jours & le pays devenir de plus 'en plus 
peuplé. Tous les vaiſſeaux de guerre trou- 


veroient ici d'amples proviſions ; les mar- 


chands attirEs par l'appas du gain, y ap- 
porteroient a l'envi les productions des 
autres climats, & les richeſſes y verſe- 
roient de toute part; le Portugal ſur d'un 
nouveau débouché pour ſes vins & ſes 
manufactures reprendroit , peut-etre, ſon 
ancienne ſplendeur. Voila comme la li- 
berts eſt la ſource de tous les biens & la 


1 r compence de ceux qui la protègent. C'eſt 


au ſein de la liberté que tous les arts pren- 
nent naiſſance & trouvent leur accroifſe. 
ment : c'eſt ſous ſes auſpices que les ter- 
res ſe défrichent, ſe fertiliſent & que les 
hommes prennent de ia dignire. Quelle 
idée deyons-nous donc avoir de ceux qui 
ne font uſage de. leur puiſſance, que pour 
abrutir les hommes & les garder dans une 
honteuſe ſoumiſſion? Que devons- nous pen- 
ſer de ces princes qui devroient etre les 
pores de leurs ſujets & qui leur donnent 
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des maltres ſi peu dignes de les commander) 

Le gouverneur de S. Jago a un droit 
abſolu ſur la vie comme ſur la bourſe de 
Tes ſujets; mais il eſt rare qu'il en faſſe 
exécuter ahcun. La vue d'un malheureux 
qu'on mane au ſupplice n'eſt pas ce qui 
Matte le plus ſes yeux: Por eſt la ſeule 
idole de ſon cœur; il eſt le centre & la 
fin de tous ſes déſirs. Si, malgré ſes at- 
tegtions 2 s'emparer des biens d'un cha- 
cun, un homme eſt affez fortuné que de 
faire quelques petits gains, A ſon incu, 
il en eſt informe, il veille ſes demarches , 
& le moindre pretexte ſuffit pour le met- 
tre dans une priſon d'ol il ne ſort, qu'en 
| Juj cedant tout ce qu'il ayoit ẽpargné pour 
Je ſoutien de ſa famille ou pour adoucir 
les infirmités de la vieilleſſe. Quel hon- 
neur, quelle probité, quelle vertu pou- 
vez, vous attendre dans un tel pays? Vous 
ne devez donc pas etre ſurpris fi je vous 
dis que ſes habitans ſont filous, 14- 
ches, perfides, pareſſeux. Les eſclayes N 
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n'ont jamais été vertueux; ſi ceux. cĩ e. 
= roient , ce ſeroit un ebénomène nouveau 


ſur la terre. 55 3 
Mais ne ſuis. je pas plaiſant de vous ens 
tretenir de politique & de faire l'entendu 
fur des ſujets qui auſſi- bien vous ſont 
plus familiers qu'à moi? Je vais done quit- 


ter ces triſtes matières & ſi je puis, ré- 


creet ma natration. Je ne vous ai encore 
rien dit des femmes de S. Jago, d'un ſexe 


qui répand tant de douceur & d'amertu- 


me ſur nos jours; & c'eſt de quot je yeux 
vous entretenir. 

Les prejugés de na NOUS areugient 
juſqu'à un certain point & nous empèchent 
ſouvent de voir les objets tels qu'ils ſont 
en eux-memes; Il ſe peut que je ne faſſe 


pas aux femmes du pays toute la juſtice | 


qui leur eſt due; mais il me ſemble qu'il 
y en a pluſieurs qui pourcoient le diſpu- 


er 2 un grand nombre de nos belles an- 


gloiſes. Il eſt cependant aſſez probable que 
les hommes qui ſont nés dans nos climate, 


| . (10) 

| | ont les ſens plus engourdis qus ceux qui 
8 habitent ſous la zone toride, & que la na- 
25 ture bienfaiſante, toujours occupte du 
ſoin de perpetuer les Eres, rehauſſe l' 
clat des femmes en raiſon des difficult? 
qu'elles ont à ſurmonter pour ſe faire 


Toutes les femmes n'ont pas ici des le- 8 
vres grofſes, un nez &craſe, une laine pe 
courte & cre&pue ſur la tète. On en voit 85 
pluſieurs avec une bouche charmante, un 
nez bien fait & des cheveux qui leur deſ- 
cendent juſque ſur la ceinture. Mais elles 
ont un defaur : leur viſage eſt noir; le 
jeu des paſſions les plus vives s'y fait & MR 
peine remarquer, Un air aride, un ſoleil L: 
plus ardent qu'un potle embraſé, leur ont 
durci la ſuperficie du corps. On ne trouve 
| - point chez elles cette blancheur, ce vif in- 

carnat, od ſe peignent toutes les affections 
de Vame & od Pamant lit avec tranſport 
tout ce qui ſe paſſe dans le cœur de fon 
amante. Mais ne vous figurez pas que ce lan- 


(49 
gage leur ſoit abſolument inconnu: la na- 
ture perce par tout: j'ai cent fois vu dans 
le regard, dans le geſte d'une noire beau- 


te, plus de grace, plus d'expreſſion que 


dans les diſcours les plus pathétiques. En 
effet fi un bloc de marbre s anime & reſ- 
pire ſous le ciſeau de Vartiſte, pourquoi 
Vamour ,- qui eſt bien plus puiflant , ne 
viendroit - il point à bout d'exprimer ſur 
les joues & dans les yeux d'une tendre 
affricaine les feux, les troubles, les in- 
quiẽtudes inſEparables de ceux qui aiment? 

Les S. Jagonoiſes s'habillent fort diffe- 
remment des europcennes : elles ont ſur 
les Epaules une eſpèce de mouchoir dont 
elles ſe couvrent la tete des qu'elles apper- 
coivent un étranger. Mais fi en paſſant 
proche d'elles on eſt privé d'un ceillade 
tendre ou d'un doux ſourire, on eſt aſſez 
recampence d'une autre fagon: ce lieu ſer. 
cret od l'amour a Etabli ſon trône, eſt laiſſé 
preſque à dEcouyert : un morceau de drap 
mince eſt tout ce qu'elles mettent autour 

Bii | 
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de leurs reins; le moindre vent en ſépare 


les bords & préſente un coup d'œil ra- 
viſſant. pr | 
Ne vous récriez pas contre un uſage qui 


eſt, ſans doute , fonde ſur Putilité publi- 


que. Dans un pays ou la misère s'oppoſe 


conſtamment à l'union des deux ſexes, 
reſt-il point raiſonnable que les femmes 


ayent recours aux artifices capables de ré- 
veiller des ſentimens qui ſont plantés dans 
tous les cœurs & que la prudence voudroit 
Etouffer dans leur naiſſance? Qui donne- 
roit, je vous prie , de nouveaux citoyens 
a Verat ? qui remplaceroit cette foule de 


victimes que la mort lui enlève tous les 


jours, fi on ne tentoit les hommes à rem. 


plir des devoirs qui leur ſont impoſés par 


Ja nature? Licurgue employa autrefois la 
majeſte des lois pour autoriſer ce que les 
femmes font ici d'elles-m@mes & par inſ- 
tinct: il donna aux filles de Sparte Phabit 
le plus propre pour enflammer la cupidite' 


des jeunes hommes, Vous n'ayez pas ous 
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blis qu'elles dancoient nues au milieu des 
fetes publiques, & cet uſage étoit con- 
facré par la preſence meme des vieillards. 
Nous paſſons notre temps de la manière 
fa plus agréable. Nous avions pris une 
telle averſion pour la mer que nous nous 
trouyons comme dans un eſpèce de para- 


dis. Nous ne voyons que des montagnes 


eſcarp&es , des campagnes vaſtes & ſtériles, 
une ſolitude affreuſe , qui n'eſt egayce que 
par la vue de troupeaux vagabonds & de 


quelques malheureux dont le viſage bleme 


& les regards baiſſẽs annoncent la misère; 
& ces triſtes objets ont mille fois plus de 
charmes pour nous que les concerts, les 
bals, les ſpectacles les plus raviſſans n'en 


. avolent au ſein meme de la capitale. Nous 
nous portons tous bien; nos proviſions ſont 


embarquees; ; nous eſptrons partir dans deux 

jours. Dans ma prochaine yous entendrez 

parler de notre expédition du cap. 
ADicu. 


arreter encore pour quelque temps. Nous 

| | Etions dans la plus parfaite ſecurite, les 
matelots alloient tous les jours à terre & 
on ne penſoit pas plus à les retenir que 
fi nous euſſions été dans la paix la plus 
tranquille , lorſque les francois ſont venus 
nous ſurprendre le 16 du preſent mois, 
Tout le monde a vanté le courage & la 
conduite de M, Johnſton , & vous ſavez Ei 
tout ce qu'on a publié ſur ſon compte. 
Fier d'avoir remporté un avantage aflez - 
mince ſur une frégate francoiſe, il s'eſt 
vantẽ pluſieurs fois dans la chambre des com- 
munes, qu'un 50 canons anglois, pou- 
voit faire tete à un vaiſſeau de ligne fran- 

Fois. Ce ſont apparemment ces aſſertions 

' hardies qui lui ont obtenu l'eſcadre dont 

il eſt préſentement chef. Vous allez voir 
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Us Evenement imprevu vient de nous 
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eemme il a tenu parole & combien peu 


il meriroit la confiance du gouvernement. 
Vous ſavez deja que ſon eſcadre conſiſte 


en un 74 canons, un 64, trois 50 & trois 
fregates legères. Mais pour vous mettre 
plus en état de lui rendre juſtice, il faut 
commencer par vous apprendre quelle Etoit 
la diſpoſition de la flotte .. nous file 
mes attaqués. 

C'eſt un uſage in variable dans la ma- 
rine de mouiller au-dehors de ceux qu'on 
a ſous convoi, afin d' etre toujours à por- 
tee de les protéger; mais pour montrer 
que nous n' tions pas faits pour les regles 


vulgaires, il a plu à M. Johnſton de met- 


tre ſon eſcadre en lieu de ſuretè & de 


laiſſer les autres veiller à leur propre con- 


ſervation. Telle Etoit notre ſituation. lorſ- 

que les francois ſont venus n nous 

eee | ; 
Un de nos tranſports qui, je ne e ſais 


par quel accident, s toit Ecarte des autres 


le jour prëcẽdent, apperęut une flotte qui 
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- ayancoit vers nous; il nous en avertit; mais 
| | nous reſtimes tranquilles. Vers les neuf 
| heures du matin, V1fs. reconnut que c'é- 
55 toient les ennemis & repetta les ſignaux 
; . qui ſe font en pareille occaſion. Notre 
| chef daigna pour lors en prendre con- 
| noiſſance. 
4 Cependant M. de Suffeein , a la tete de 
| | cinq vaiſſeaux de ligne, de quelques fre 
1 gates & autres vaiſſeaux de guerre, avance 
| ſur nous à pleines voiles, bien réſolu de 
nous attaquer. Pour nous, nous Etions 
| dans la plus deplorable ſituation : tous les 
| ponts Etoient couverts de proviſions nou» 
vellement embarquees; des barils d'eau, 
les yoiles, les cordages, les cables étoient 
confuſément Epars, de tous côtés. II 
| n'ttoit pas poſſible de faire jouer un ſeul 
canon. Pluſieurs vaiſſeaux ayoient deſcen- 
du leurs mats pour les raccommoder ; & 
pour comble de malheur preſque tous les 
Equipages Etoient à terre. Johnſton donna 
le ſignal du danger. Nos. gens s embar- 
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qudꝭtent ſar des bateaux & firent une di- 
ligence inconcevable: nous fimes attaquẽs 
en moins d'une demi-heure, & dans cet 


eſpace de temps nous Etions en ẽtat de nous 
defendre. Nos canons tous charges & chacun 
a ſa place, nous reciimes les ennemis 


avec ce courage & ce ſang froid qui ſont 
naturels aux anglois. 


Suffrein ſe preſente le premier au com- 


bat avec une intrépidité capable d'Epou- 
vanter les plus hardis; il fait feu à droite 
& à gauche ſur tous ceux qu'il trouve à 
ſa rencontre; mais il réſerve {a ſeconde 
baterie pour un ennemi plus digne de ſon 
ambition: à peine eſts-il le long du Heros 
que, réſolu de vaincre ou de perir , il 


jette l'ancre & livre un combat furieux. 
Pluſieurs tranſports qui Ecoient entre eux 


& l'Iſis ſe tetirèrent inſenſiblement & laiſ- 


serent la poupe du francois expoſce A ſes 


coups. II fallut cẽder à deux ennemis auſſi 


avantageuſement ſituẽs. A ſa premidre de- 
charge ſis le mit hors de combat, tua plu- 


(18) 

G ieurs de ſes hommes & lui coupa ſes agres, 
Ladrefſe que Suffrein deploya- dans cette 
occaſion fit voir qu'il ſavoit ſe tirer d'un 
mauvais pas lorſqu ii &y trouvoit AG 

 _ 
Le vaiſſeau qui venoit après lui fur en- 
core plus maltraite & eut bien de la peine 
à ſe retirer. Il ne fut pas plutdr hors de 
notre atteinte qu'il perdit tous ſes màts 
& nous offrit un ſpectacle vraiment pi- 
toyable. Les autres, découragès par la dE. 
faite de ces deux premiers, ne voulurent 
plus en venir aux mains; ils ſe retirèrent 
peu à peu & ſe contentèrent de nous ti- 
rer de loin quelques boulets „ qu'ils 85 i 
rent au hazard. 
Le feu n' eut pas plutot ceſſe que M. 
Johnſton fit aſſembler tous ſes capitaines 
pour s'informer de Vetat de la flotte. Quand 
il ſe crut ſuſſiſamment inſtruit, il les ren- 
voya & leur dit de ſe tenir prets à partir 
au premier ſignal. Mais ſi, au lieu de per- 
dre en vaines dEliberations un temps auſſi 
précieux, 


* 


(19) 


précieux, M. Johnſton qui ne s'etoit point 
encore battu, & qui conſequemment n'avoit 


point ſouffert, flit all] prendre poſſeſſion du 
vaiſſeau qui venoit de perdre ſes mats , il eſt 
probable que Suffrein qui eſt homme de cœur 
ne füt pas reſté tranquille; il et fait tous 


ſes efforts pour nous arracher des mains 
une proie auſſi conſiderable ; on ſe füt ra- 
lis de part & d'autre, & nous Etions fürs 


d'une victoire complette. Mais il fut le 


reſte du jour ſans faire la moindre de- 
marche; par ce moyen les ennemis eu- 


rent le temps de ſe remettre de leur peur 


& de ramaſſer tous les debris de leur flotte. 


Tout le monde a blame cette conduite. 


Les gens graves ont gémi ſur le ſort de 
la nation & prononce les imprecations les 


plus ameres contre] ohnſton ; ceux qui ſont 
gais & qui badinent volontiers ſur tout, 
en ont fait une plaiſanterie. Un jour, dans 
une compagnie od j'etois preſent, ce ſu- 


jet vint ſur le tapis. Un jeune homme 


d'environ vingt-deux ans nous apoſtropha 


(20 ) 
de la manitre ſuivante : '« Vous blame: 
Johnſton , & ſuivant vous il eſt digne du . 1 
dernier ſupplice: je ne vois pas cela. Croyez- 
vous qu'il ignorit que les francois battus 
& Epouyantes Etoient hors d' état de lui 
'FEſiſter? Non, ſans doute, mais il Etoit 
trop gEntreux pour les pouſſer juſqu'a la 
dernière extrèmité. Je connois M. John- 
Kon ; il eüt rougi de s'engraiſſer des dé- 
pouilles de ſes ennemis; & en cela il 2 
eu raiſon; il a ſuivi à la lettre cette ma- 
xime d'un ancien: je crains mes ennemis 
lors mme qu'ils me font des preſens. A 
ces conſiderations dẽjà ſolides pour un gal. 
lant homme, il a joint des réflections pieu. 
ſes & puiſces dans le fond de la religion; 
il a toujours enviſage le bien d'autrui 
comme une eſpece de poiſon ſubtile, fu. 
neſte 2 tous ceux qui oſent sen emparer, 
Suivant ces principes n'avoit- il point rai- 
Ton de craindre que la poſſeſſion d'un yaiſ- 
ſeau bàti & entretenu aux frais d'un mo- 


3 Rnharque étranger, ne füt un jour capable 


(4190 
de faire perir toute ſon eſcadre? „ La con- 
verſation finit par un grand <eclat de rire. 
SF Quoiqu'il en ſoit, il eſt certain que les 

ftancois eurent tout le temps de ſe reti- 
1 rer & de ſe rendre tous les ſervices mu- 
tuels dont ils avoient beſoin. Au reſte , 
fi les avantages que nous avons remportés 
ſont dus A l'adreſſe des officiers, à la bra- 

voure & à la diligence des matelots, il 
faut avouer que la moderation dont nous 
| uſimes fut toute entière Pouvrage de no- 
| tre illuſtre chef. II n'y avoit pas un ſeul 
homme ſur la flotte qui ne ſe fit fait un 
plaiſir malin d'enleyer à la France la ſeule 
force capable de nous inquiẽter dans les 
Indes. | | 285 
ne conduite auſſi rare & auſſi deſin- 
| tEreflce , continue un de nos beaux eſprits; 
auroit pu donner priſe à ſes ennemis. 
H ſeſt une race d'hommes d' autant plus 
dangereux qu ils en impoſent par ces beaux 
noms d'amour de la patrie & d' intẽrẽt pu- 
2X blic dont ils fe ſervent à toute heure. Ces 


\ 
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gens s'imaginent qu'on n'a jamais rempli 
ſon devoir que lorſque renoncant A tout 
ſentiment d'humanite , on a pouſſé les cho- 
ſes à l'excès. M. Johnſton les connoiſſoit; 
il ſavoit que les raiſons ne ſervent de rien 
ſur eux & qu'ils le condamneroient ſans 


miſéricorde. Apres s'ètre long- temps tour- 


menté Veſprit & avoir bien ſongé aux 
moyens de leur fermer la bouche, il eut 


enfin recours au ſtratageme le plus fin & 


le plus ingénieux dont on ait jamais en- 
tendu parler: le ſoir meme du combat, 


lorſque la nuit 'commencoit à nous enve- 


lopper de ſes ombres, & que les ennemis 
raſſurẽs ralentiſſoient leurs efforts, il part 


A la faveur des tEnebres ; tous ſes capitaines 


ſuivent ſon exemple. Nous crimes voir 
la victoire marcher à leur ſuite; la joie 


Eclatoit de tous côtés; Phonneur , la gloi- 


re, l'amour de la patrie. parloient dans 
tous les cœurs; ces ſentimens n'eEtoient 
interrompus que par la crainte que John. 


ſton ne plit joindre les ennemis, Quelques 


(23) 

coups de canon entendus de loin ranimè- 
rent nos eſptrances & nous perſuaderent 
que nous touchions au terme de nos vœux. 
Auſſitôt que le jour vint à paroitre nous 
montàmes tous à la t&te des mits pour 
voir fi on ne pouvoit point découvrir 
quelques veſtiges de la flotte; nous reſta-. 
mes long- temps dans cette attitude, im- 
patiens de ne rien decouvrir ; elle repa- 
rut enfin, vers les neuf heures du matin. 
Nous Etions i tranſportés qu'il n'y avoit 
pas un ſeul homme parmi nous qui ne crit: 
appereevoir toutes les marques d'une vic- 
toire aſſurèe. Tout le monde ſe figuroit 
voir le pavillon anglois flotter ſur les cou- 
leurs francoiſes ; on n'entendoit que des 
cris & des acclamations. Mais quelle fut 
notre confuſion lorſque nous reconnumes 
notre erreur ? notre joie fut changee en 
deuil; une noire mélancolie, mèlée de 
haine & d'indignation s' empara de tous les 
eſprits. 

Si tout le i a Labord cenſure 55 
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(24) 


eonduite de Johnſton, 11 s'eſt trouvé dans 


la ſuite des ames aſſez viles pour prendre 


ouvertement ſa défence. Mais qu'on diſe 
tout ce qu'on voudra, il n'eſt pas poſſi- 


ble de le juſtifier aux yeux d'un juge 


impartial. Pourquoi ſe laiſſa-t- il preſque 
ſürprendre? que dire pour le difculper à 
Etgard' des tranſports & des marchands 
qu'il laiſſoit expoſes aux inſultes du moin- 
dre pirate qui eùt voulu les attaquer? pours 
quoi negliger des ayantages qui ſe préſen- 
toient d'eux-memes & ne pas s'emparer 
des vaiſſeaux que nous avions mis hors 
de combat & à qui la perte de leurs mats 


ne permettoit pas de s'échapper? Je ne 


vois pas qu'on puiſſe faire une ſeule re. 
ponſe ſenſte à toutes ces queſtions, Dira- 


t- on que la prudence, la crainte d'ex-. 
poſer les forces de ſa majeſté fuſſent les 


ſeuls motifs qui l'arrètèrent dans toutes 
ces occaſions? qu'on ne Vayoit pas en- 


voyé dans les Indes pour teindre les mers 


du fang des anglois, mais pour conſeryer 


\ 


2 


4 


n 

nos poſſeſſions & y joindre la conquete du 
cap de bonne-eſperance? que le moindre 
revers pouvoit etre funeſte ? detruire nos 
eſperances , entrainer la ruine de nos pro- 
vinces, & cauſer la perte entière d'un 
commerce floriſſant ,.qui- eſt la ſource de 
notre oppulence 2. 1 0 
Je n'aime point les hike; je ne 
prendrai jamais la defence d'un homme en 
pouvoir, qui ſe jette tète baiſſẽe au mi- 
lieu du danger, & qui, quand il Echoue, 


renvoye ſa defaite: ſur un deſtin aveugle 


qui décide de tout en ſouverain. Je rẽ- 
ſerve toute mon admiration pour le com- 
mandant ſage & circonſpect qui ne perd 
jamais de vue les interets de la nation; 
qui prend ſes avantages & ne s'expoſe que 
lorſqu'il eſt ſar de la victoire. Mais voyez- 
vous rien de tout cela dans la conduite 
de notre chef d' eſcadre? il reliche la diſ- 
cipline, laiſſe les matelots aller tous les 
jours à terre, au milieu du plus grand 


danger, dans le temps que Pennemi ya 


(26) 
IE ſur lui; il refuſe , pour ainſi di- 
re, ſa protection aux navires marchands 
& aux tranſports; rempli d'une fécuri- 
té criminelle, au lieu d' envoyer recon- 
noitre Vennemi „ il ferme Pceil aux infor- 
mations qu'on lui donne du danger qui 
le menace & ſeè laiſſe preſque ſurprendre; 
& il en ſera quitte pour de futiles raiſons, 
qui n'en impoſeroient pas meme à des en- 
fans? Je ſais que ce qu'on appelle pru- 
dence eſt d'un grand poids dans le mon- 
de, que ce mot ferme ſouvent la bouche 
aux hommes on plus fenſcs ; que les lã- 
ches & les poltrons gen forment un rem- 
part, à Pombre duquel ils cachent leur 
honte & leur baſſeſſe. Mais quelle appa-- 
rence qu'une flotte defaite & Epouvantee 
put tenir un moment devant nous? L'af- 
faire des marchands & des tranſports, aban- 
donnés contre toutes, les regles de la ma- 
rine , ne paſlera aſfurẽment * pour une 
3 


Je ne pouſſerai pas plus loia Farguments 


(27) 


Nous avons tous nos momens de foibleſſe. 


La raiſon eſt fi lente dans ſes progres & 


les paſſions ſi rapides dans les leurs, qu'il 
n'eſt pas Etonnant qu'on s'y laiſſe quel- 
quefois ſurprendre & qu'on ſe trouve per- 


du ſans reſſource avant meme de P'avoir 


meme ſoupconne. Mais lorſque nous ve- 
nons a reflechir & que les nuages ſont 
diſſipes; c'eſt alors que nous voyons Va- 
byme dans lequel nous ſommes enfoncés; 
la honte, le déſeſpoir, les remords nous 
tourmentent, nous obsèdent & ne nous don- 
nent plus un moment de repos. M John- 
ſton maintenant Eclaire ſur ſa conduite 
paſſee, eſf devenu d'une triſteſſe incon- 
cevable; le monde & la ſolitude paroiſ- 
ſent lui etre également à charge, & in- 
capable de ſupporter les reproches de ſa 
conſcience & Vindignation du public; it 
S'eſt aviſe d'un expedient bas & honteux ; 
il a fait ſaiſir & mettre aux arrets M. Sut- 
ton, capitaine de *Iſis. Comme ſon ca- 


rare ayoit ſouffert auparavant, M John. 


(89 
ſton a cru qu'il ne pouvoit immoler une 
meilleure victime „ ſe dérober plus 
adroitement à P'indignation de ſes conci- 
toy ens. | . 
J'ignore fi on avoit eu raiſon de douter 
de la bravoure de cet officier, mais tout 
le monde convient qu'il s'eſt ſignalé dans 
cette derniere rencontre, que c'eſt lui, 
en grande partie , qui mit le commandant 
 francois hors de combat, & que, ſans cette 
heureuſe circonſtance, nous aurions eu 
beaucoup plus de peine à nous défaire de 
nos ennemis. Pour vous montrer juſqu'à 
quel point il m&ritoit ces éloges, il ſuffit 
d' obſerver que l' quipage refuſa long- temps 
d' obẽir à celui qui vint prendre le com- 
mandement de ſon vaiſſeau. 
5 A Dien. 


err 
| En mer, 5 Aout 2582. 
Mon cher ** * 


I J E crains que les réflections que j'ai ha- 
; zardées dans ma dernière lettre & que ce 
| qui me reſte à vous dire ſur le meme ſujet, 
ne vous donnent des impreſſions dé ſagréa- 
bles & ne vous faſſent apprehender que je 
n'aye contractè une forte teinture de me. 
diſance dans mes voyages, « Un bon cœur, 
direz- vous, aime à penſer bien des autres 
& rien ne lui coute tant que d'expoſer 
leurs défauts. » Mais conſidérez „je vous 
prie, le devoir d'un hiſtorien. Ne ſeroit- 
il point condamnable, ſi, par des motifs 
de crainte ou d'une charité mal entendue, 
il ſupprimoit ou meme dèguiſoit des faits 
eſſentiels; s'il ne tromperoit point ſon lec. 
teur en lui repreſentant les choſes diffe- 
rentes de ce qu'elles ſont , & fi, dans ce 
cas, il ne méxiteroit point la haine & Vin- 
35 


(39) | 
dignation des gens de bien? Ainſi done 
le premier devoir d'un hiſtorien eſt de 


dire toujours la vérité; mais j'y ſuis dou- 
blement obligé; je vous Vai promiſe & 


ma parole m'eſt ſacrce ; elle m'eſt plus pre- 
cieuſe que Vhonneur , la vie, la réputa- 


tion; jy ſuis encore porte par l'envie de 
vous aſſocier, pour ainſi dire, à tout ce 
qui ſe paſſe autour de moi, & tous ab- 
ſens que nous ſommes, de jouir du plai- 


ſir de m'entretenir familièrement avec vous 
& de vous communiquer mes penſces les 


| plus intimes. 


Quel autre motif pourroit m'engager à 


: parler de M. Johnſton d'une manière ſi 
peu avyantageuſe ? Seroit- ce le déſir de le 
flétrir aux yeux de ſes concitoyens? Mais 


od en ſeroi le profit? nous ſommes dans 


des emplois incompatibles; il ſert dans la 
flotte & moi dans l'armée; il eſt dans un 


poſte Eminent & moi je ne tals qu'un ſim- 
ple ſubalterne; loin de percer la foule & 


de ſupplaiter un homme conſtitus en di- 


ghics, 


* 
- 
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faire une ſeule choſe qui m'attire la mein- 
dre diſtinction. Cela ſeul doit ſuffire pour 
me juſtifier dans votre eſprit; car vous ne 
me rangerez pas au nombre de ces monſ, 
tres qui dEchirent & calomnient, ſimple. 
ment pour le plaiſir de nuire. Mais quand 


à empoiſonner la rEputation des autres, 
toute ma mEchaneers ſe borneroit à un 
deſir infructueux, & je manquerois abſo- 
tument mon but: vous ètes le ſeul dẽpo- 


ni Vinclination de les tranſcrire; fi vous 
daignez les conſerver, elles reſteront en- 
ſevelies dans la pdudre de votre cabinet; 
car je n'ai pas le courage de m'expoſer 
A la critique du public, (a) Je vais donc 
continuer à vous parler à cœur ouvert & 


vous infermer de tout ce qui nous eſt 


— 


ad. F1 


— 


ta) L'intention de l'auteur, en écrivant ces letttes, 


| : ] n'étoit pas de les rendre publiques; c'eſt à Vimpor-. 
1 | FunitE de ſes amis que nous en ſommes redeyablesy 


D 


— 


p aurois l'ame aſſez noire pour me plaire 


Snite je ne puis pas meme me flatter de | 


-_ 


fitaire de mes lettres; je n'ai ni le temps 


— ——pe_; amy; my. — — — 
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(32) 
Arrive depuis notre départ de S. Jags; 
Quelques jours avant que d'arriver dans 
la latitude du Cap, nous envoyames de- 
vant nous un tranſport qui nous amena 


un navire hollandois, par qui nous fumes 


informes que M. de Suffcein nous avoit 
prevenus & qu'il ttoit mouillé dans Falſc- 
baye. Cette intelligence nous ſurprit dau- 
tant plus que nous Etions au fort de l'hi- 
ver, dans une ſaiſon od les ouragans, qui 
ſont frequens dans ces parages, rendent 
da navigation fort perilleuſe. Mais uni- 
quement -occupe des intErets de ſa nation, 
Suffrein ayoit bravé tous les dangers, & 
ſon audace eut le ſucces qu'elle meritoit : 
les vents lui furent favorables ; pas un de 
ces furieux tourbillons qui ſemblent n&s 
pour la deſtruction de la nature, ne dé- 
rangea la tranquillité de ſa marche; ſa; flotte 
démaàtée & preſque ſans agres vogua, ſans 
danger, ſur la mer paiſible. | 

Je vous ai déjà dit que le jour que nous 
mimes la flotte francoiſe en deroute, nous 


25) 


reſlimes les bras croiſẽs juſqu'au ſoir ; que 
la nuit étoit fermée lorſque nous recumes 
ordre de pourſuivre; que nous la réjoigni- 
mes enfin, & qu'il Etoit en notre pou- 
voir de la détruire, ou que du moins 
nous en ſerions ſortis ſans: perte; j'ajou- 
terai que dans ce cas meme les francois 
qui avoient déjà tant ſouffert euſſent été 
dans la néceſſité d'aller ſe: radouber ſur la 
cote d'Affrique, ou dans quelque havre 
eloigné „& que rien ne nous efit empèches 
de prendre poſſeſſion du Cap. On n'a pas 
Epargne les mauyaiſes raiſons pour diſcul- 
per Johnſton : on a dit que s'il et pour- 
ſoiyi Vennemi fugitif, it n'ent pas été en 
ſon pouvoir de rejoindre les tranſports 
qu'il avoit laiſſes dans le port de S. Jago; 
parce que les vents aliſés qui ſouffloient” 

du cots du nord- eſt, Etoient diametrale- 
ment oppoſes a ceux qui youlotent retour- 
ner dans cet endroit, Mais rien n'empè- 
2 choir les tranſports de Taller joindre; il 
a rxoit tous les matériaux nẽceſſaires pour 


(34) 
_ xEparer ſes vaiſſeaux en pleine mer & les 
mettre en état de le ſuivre. Par ce moyen 


il ſe fut empare de l'etabliſſement le plus | 
precieux de Punivers..& Suffrein vaincy | | 
ou relegus ſur quelque cëte éloignẽe , 4M 

n'elit_ pu le croiſer dans ſes vues. = 


Ce n'eſt. point ici une de ces réflections 
vaines qui n'ont d'exiſtence que dans Vima- 


| 
gination qui les enfantent.; c'eſt l'opinion 1 | 

de pluſieurs officiers qui ſavent parfaiten: 

ment tout ce qu'on peut faire ſur mer & 

qui &toient indignes de voir que. nous reſ- | 
taſſions deux ou trois. ſemaines oiſifs apres | 

le combat. Voili comme le courage & la 
vigilence de M. de suffrein, mais encore 

f plus nos delais & notre indolence ont 6 
aſſuré le Cap aux hollandois &. réduit en a 
fumèe tous ces projets d' ambition, de gloi - ; 

re & d'intérèt dont nous autres ſoldatrs ; 


ne ſommes que trop ſujets à nous bercer 
Yeſprit., De tous les moyens que la for- 
rune nous avoit préſentés, it nien reſtoit 
plus qu'un ſeut, & notre chef etoit trop 
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prudent. pour le tenter ; c'troit de ſuivrs- 
Vexemple de Suffrein & de Vattaquer dans 


le port. 


Cependant notre ſortie ne fut pas ab- 
ſolument inutile ; on nous informa que 
dans la baye de Saldina, a vingt lieues 

du Cap, il y avoit cinq vaiſſeaux des les - 
hollandoiſes qui allotent partir pour l'Eu- 
rope. Notre chef ne négligea pas cette in- 
telligence; il fit voir dans cette occaſion 
qu'il ſavoit ètre diligent quand il le ju- 
geoit à propos: il part, ſans crainte, à la 
tète de ſon eſcadre, & le 21 de juillet, 
nous tombames de grand matin ſur le 
dos de nos ennemis conſternés. Nous eu- 

sa mes d'une telle circonſpection, que nous 
nous rendimes maitres de preſque tous 
leurs vaiſſeaux avant qu'ils ſe doutaſſent 
qui nous Eons; ils n'eurent pas plutor - 
decouyert notre intention ,.qu'ils mirent 

le feu à leurs vaiſſeaux & fe ſauyerent avec: 

tous les effers qu'ils purent ramaſſer ; on- 

it qu'ils en emportèrent > la valeur de 
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400,000 liv. ſterl, en diamens , pierres bre - 1 
cieuſes, &c. © 


die générale, mais nous ne pùmes jamais 
fauverle cinquième. Il y avoit tout lieu de 
craindre que la flamme ne ſe communiquat 
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a cauſe de la poudre qu'il avoit a ſon bord. 


& s expoſa gene reufement à la mort, pour 


pretes a s'abymer dans ſon ſein, II part 


au milieu des feux : it toue le vaiſſeau 
de ſa propre main, exhorte ſes compagnons 
& fait lui-meème des efforts Etonnans; ſon 
audace fut heureuſe, le nayire ne ſauta 
que lorſqu'il fut trop loin pour nous nuire; 
le grand Johnſton eur le temps de ſe retirer; 
il n'eut pas un de ſes cheveux brulés & Po- 
deur de la poudre ne paſſa pas ſur lui. Trou: 
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Quatre vaiſſeaux furent prclerves de l'in- 
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aux autres, mais on n'oſoit en appracher = 
Notre illuſtre ehef ſenſiblement touches de 
la perte que nous allions faire, ferma pous > 
cette fois I'oreille à la voix de la prudence # 


deérober à la mer des richeſſes immenſes 


comme lEclair & s'elance, pour ainſi dire, 


1 (37-] 
vez-moi-un exemple d'une pareille bravo 
ce. Cette Chimene qui vomiſſoit des feux, & 


in- qui fut domptce par BeElerophon , croyez- 
1als vous qu'elle fit auſſi formidable qu'un vaiſ- 
de ſeau couvert de feu & de. fumee & qui pore ' 
uat toit la foudre & la mort dans ſes flancs? 
her Apres cette victoire remportée ſur Nep, 
rd. tune. & Vulcain, nous fumes trois jours 


de E trais nuits a mettre nos affaires en or- 
our dre. Il n'y a point de parfait bonheur 


nce We fur la terre; notre joie fut un peu re- 
our froidie par Ja nouveile que Hyder avoir 
iles pénétré dans nos poſſeſſions & s'tEtoit preſ- 
Dart que rendu. maitre. du Carnatic; que nos 
re, ' troupes Etoient vivement preſſées & que 
eau Tes habitans avoient preſque tous ſubi le 
ons joug du vainqueur ; que ce pays, autres 
ſon fois ſi fertile en grains & en proviſions 


de toute eſpeèce, étoit à court de tout 3 
ire; We que Vagriculture avoit diſparu & que les 
terres Etoilent en friche ; que les villes 


er; 
bo- Etoient reduites en cendre ; qu'on ne ren- 
bu. 0Controit par tout qu horreur & deéſola: 


\ 


5 (38) | 
tion, & qu'on tiroir tous les vivres du 
Bengal. | 

La haute opinion de notre chef & Pid&@ 7 
qu'il avoit donné de ſon propre mérite 
dans la chambre des communes, obſcurcie : 
pour quelque temps, avoit repris ſon pre- 

mier Eclat; Johnſton n'Etoit plus un home 

me ordinaire; tout le monde rejettoit l'a- 
venture du S. Jago ſur un moment d'inad- 
vertance. Nous Etions tous perſuades que, 
reveille de ſon aſſbupiſſement & Eclaire 5 
ſur ſa conduite paſſce, il alloit effacer cette | 
diſgrace. par la ruine-entiere de ſes enne- 
mis. Nous nous imaginions deja Suffrein 
humilié, conſterne, implorent notre merci; 
mais le bruit d'un conſeil de guerre vine 
troubler ces images flattenſes, Soit crain- 
te, ſoit jalouſie, il eſt rare que ces ſor- 
tes d'aſſemblèes en viennent à quelque 
choſe de fort hardi. Peu de gens ſe ſen- 
tent aſſez de courage · pour ſe dévouer 3 
une mort dont il ne leur reviendra d'au- 4 
tre honneur que d'avoir contribué à 1s 


— 


1 
1 
4 
% | 
0 
= þ 
- 14 
q | 
17 
1 
— 'If 
in 
MA 15 
4 . 
4 f 
* 
75 N 
17 
Les, N 
F. 
119 
9 3 
* 
1. 
$4; 
T5 
47: 
+I EH 
& 
9 * 
13 
9 
11. 
38 
1 
. 4 * 
. | 
5 
1 
10 } 
. 
7.87 
1428 
71 
73 
* 
50 
* 
1 
. 
3 
II. 1 
7 i 
a 1 
11 
wo - 1 
* 
. 1 
1 
* 
4 Pg 
9 v1 
4 L 
 -+ 308 
«x 
: 443 
1 
} $: 
: 7 
11 
. 
4 1 
3 U 
1 1 
„ 
$- 8 
6 
„ 
ts 
5 
GA +? 
. 
* 
192 
75 
2 
92 | ; 
348 Wi 
741 
. 
5 4. * 
1 1 
9 
13 : 
4 * 
4 : 
_ 
N | 
\ by: 
5 
. 
4% \ 
13 
1 4 
* © : , 
8; 57 
* 
os 
17 : 
1 1 
: 
Ht 
"4 
* — 1 
n 
; : 
41 
n 
14 
Fl : 
»-: + $9 
TIT; 
40) 
Wn 
+4: 
11 
281 
+ 
\ 
* 13 
4 : 
3 50 Q 
$4." 5 
TE 92 
C 
. . 
1 
5 2 
4 
Y od. 
[43 * 
| 1 
15 =} 
Ls: 
Jt: 
3x4 7 
1 
20 + 
i K 
2 bo 
74 Fo 
12 : 
þ* * : 
* 
. 
Ml 
* 


9) 

gloire d'un perſonnage qui leur eſt odieux: 
Un homme place a la tee des affaires a. 
mille motifs d'ambition qui n'exiſtent 
point par rapport aux autres: Venvie d'r 
dipker des rivaux dont I'Eclat Vincommode z 
le defir d'attirer les regards de la mul» | 
titude , de paſſer pour le pere commun de 

la patrie ou d'avoir part à la faveur du 


prince, ſont: les aiguillons qui le pouſſert 


ſans ceſſe à la gloire, De layient que les 
republiques ont ordinairement de fi grands 
dé ſavantages dans les guerres qu'elles ont 
| ſoutenir contre les . mog 
narehiques. 

L'iſſue du conſeil ra jamais été bien. 
connue. On dit qu'il fut honorable, à ceux 
qui le compoſoient & qu'il ne s'agiſſoit 
de rien moins que de pourſuivre l'enne- 
mi juſque dans ſes derniers retranchemens. 
* ignore les raiſons d'une pareille deciſion; 


$B je n'oſerois dire que la lächeté du chef 
RY 4 en fut la principale cauſe; ce ſeroit faire. 
| injure, 2. des hommes dont le patriotiſm. 
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8 
& la valeur ſont connus. D'ailleurs John- 
ſton ne venoit-il pas de s'expoſer à leurs 
yeux de maniere à les convaincre que la 
crainte de la mort n'entroit pour rien dans 
ſes actions ? Il eſt vrai que des gens ma- 
licieux n'ont pas craint d'avancer que 
Vavarice eſt le ſeul Dieu qui l'inſpira 
dans cette occaſion, & qu'on le verra 
tourner le dos toutes -les fois- qu'il ne 
Tera pas de la partie, Mais n'y a- t- il point 
toujours du mérite à braver la mort & 4 
enviſager de ſang froid un gros vaiſſeau 
qui va voler en Eclats ſur nos tétes? 
Ce n'eſt pas pour lui qu'il travailloit; 


« * 
—ꝓ— 2 Aonnwyn .. eee 


TUUS hee ic piue pe Diovan olus 
grand, nous avions droit à ces priſes; 
le moindre mouſſe, le moindre ſoldat ne 
pouvoit, ſans une grande injuſtice, en 
etre exclus. V a-t-il un homme aſſez ofc 
pour accuſer M. Johnſton d'avoir forme 
Vaffreux projet de nous en priver un jour? 
Le 24 nous avons levé Vancre; tous en 
bonne ſanté, & bien reſolus de nous ſ-: 


Tar) 


| alloient ſentir la pEſanteur de nos coups. 


dans Tout confirmoit cette eſpérance; la dé- 
ma- ciſion du conſeil; l'ennui qui commen- 
que coit à s' emparer des troupes de ſe voir 
ſpira zſi long- temps ſur mer, & la famine qui ſe 
erra faiſoit ſentir de plus en plus. Mais John- 
| ne ſton n'etoit pas fait pour ſe laiſſer don- 
oint ner la loi., pour ſe mettre en peine fi des 
& A mercenaires ſe trouyoient bien ou mal ſur 
ſſeau des tranſports., ou ſi la mort les mettroit 
tes? bientot dans une ſituation à ne plus mur- 
loit; g murer. II meditoit des projets plus nobles 
olus & plus dignes de ſon ambition; indigné 
iſe; d'stre à toute heure expoſe aux inſultes 
tne & aux menaces du furieux Suffrein, deux 
en jours apres notre départ, il informa le ge- 
z ofs zneéral, qu'il ayoit reſolu de retourner dans 
orme le pays de ſa naiſſance & en moins de deux 
jour? eures ſa ſentence fut miſe en exEcution, 
en Nals prudent à ſon ordinaire, il ne vou- 
us fin lut pas s expoſer ſeul ſur les vaſtes mers 


Y 
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Jui nous ſeparent de l'Europe; ſe Jupiter 
eut ordre de le ſuivre & il ne Vabandon- 
vera, ſans doute, pas un inftant qu'il ne 
Lair rendu à ſa patrie & à ſes chers amis, 
Si ce grand homme mepriſa les triom- 
phes & le bruit des combats, on aſſure 


qu'une victoire bien plus glorieuſe l'atten- 
doit dans le ſein meme de Lisbonne; une 


beauté d'environ 18 ans, opulente, la plus 
parfaite & la plus accomplie de ſon ſiècle, 

regnoit ſur ſon-ceur depuis pluſieurs an- 
nes, & bruloit pour lui des feux les plus 


ardens. Si nous Etions encore dans ces 


temps fortunes , ou tout ſe faiſoit par le 


miniſtere des dieux, je n'aurois pas grand* | 


peine à juſtifier mon heros, Je vous di- 
rois que la belle alloit tous les jours au 
temple demander à Venus le retour de ſon 
amant , & que la deefſe compatiſſante la 
lui peignoit toutes les nuits en ſonge, 
pale, tremblante, éplorée, le conjurant 
de ne pas s'expoſer plus long - temps aux 
in ſultes d'un barbare francois , de mepri- 


3 (4) 

*X Fer de vains lauriers, de venir au milieu 
des fires & des ſolennités d'une noce bril- 
lante ſe refaire de ſes fatigues & oublier 
| tous les affronts qu'il avoit eſſuyé dans 
I les travaux de Mars, Mais comme Time 
E pitoyable philoſophie à bani toutes ces 
® merveilles, & qu'on veut voir fans dé- 
cours les choſes comme elles ſe paſſent, je 
vous dirai ingenument que Vimpatience 
| d' pouſer une jeune portugaiſe eſt , ſelon 
| pluſieurs, le ſeul & unique motif qui Vait 
| engage à nous abandonner dans une ſi 
malheureuſe ſituation. Je ne porte point 
| d'envie 2 fon ſort; je voudrois qu'à l'àge 
| de vingt ans, il goutat Eternellement en- 
| rre les bras de ſa belle tous les plaiſirs que 
Mahomet fait eſperer aux fidelles muſul- 
mans & que Suffrein füt à cing mille lieues 
de nous. 8 | | 
Nous Ctions alors dans la plus furieuſe 
| conſternation ; rEduits à trois vaiſſeaux de 
ligne & dans le voiſinage d'un ennemi 
actif & entreprenant , la moindre intel» 
| . E ; 


| C44) 3 
rene ett ſuffit pour nous perdre, & lui 


donner empire abſolu de la mer des In. 
des; notre chute ef\t entrainé celle de nos | 
plus riches poſſeſſions fur la cdte de Co- 


romandel, Rien de plus facile 2 Suffrein | 
que de couper les vivres au Carnatic & 
d'obliger nos troupes a capituler, Ces ter. 2 
reins immenſes que nous avons acquis au 
prix de tant de ſang, ne ſeroient plus 
pour nous; notre commerce des Indes ſe. 
| colt tari dans fa ſource ; VAngleterre pri- 


we de ſes reſſources ordinaires , ſeroit = 


contrainte de -congedier ſes flottes & ſes | 
armées, & de ſubir les conditions qu'on ; 
ihe lui  impoſer. Ce n'eſt ni Vhu- ; 
meur ni le chagrin qui m'inſpirent ces r6- ! 
N flections. Vous m'avourez qu'il n'ent pas 
EtE en notre puiſſance d'emptcher Suffrein 


d'enlever nos trois vaiſſeaux. Or la flotte 


de Vamiral Hews eſt inférieure A celle | 
que les francois lui oppoſoient dans les 
Y ondes & il avoit toutes les peines du mon. | 
; fe à ſe ſoutenir contre elle. Que feroit- 


une indigne priion. 
tous ces projets d'elévation que je vous 
confiois dans la ſimplicité de mon cœur? 
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i done ſi Suffrein venoit contre lui aves | 


ut renfort de huit vaiſſeaux de ligne 7 
vous ſentez bien qu'il lui faudroit céder 
ou, ce qui eſt la meme choſe, reſter ca- : 
2X ct& dans le fond de quelque port. Jugez 
alors des conſequences & me dites , 
vous ai rien exagere, Ceſt ainſi que tout 
ſe tient dans la guerre & qu'une ſeule 
; faute amine ſouyent une foule de maux 


fi je 


à ſa ſuite. | 
Je ne puis m'empècher de tourner un 


moment les yeux ſur moi- meme & d'en- 
vilager mon ſort, Suffrein va fondre ſur 


nous, nous abymer ou nous envoyer dans 


DEE LIES ie NG THEE 9 
Luce vont Qrventr 


Je croyois me ſignaler, tenir une conduite 


| a meriter Vapprobation de tous ceux qui en 
ſeroient les tEmoins ; j'eſperois faire une 
fortune honnete , cueillir quelques lauriers 
& couler tranquillement le reſte de mes 
jours. Quelle mortification? quel contre 


meurs que les turbulans & les envieux 
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temps ? un feul homme va détruire tou- E 
tes ces eſptrances. Il me ſemble voir Ly 
r Angleterre chancelante s' crouler ſur ſes E 
fondemens , & prete 2 devenir la victime 2 
de ſes ennemis. Mais il faut oppoſer un ke 
front mile à la fortune. | q 
Je pourrois vous peindre la conſterna- b 
tion qui sempara de tous les eſprits lorſ- d 
que nous fumes 'abandonnes ; les reflec- b 
tions ſEytres que nous fimes contre le mi- £ 
nĩſtre; le parallèle peu flatteur que nous P 
tirames entre lui & le grand homme qui c 
nous a rendus fi floriſſant dans la guerre l 
dernière; vous dire comme on trouva { 


qu'un homme qui tient les reines d'une 
nation doit les diriger au bien commun 
de Petat, ſans écouter ces vaines cli- 


font retentir ſins ceſſeè à ſes oreilles; qu'il 
doit punir les laches, récompenſer les bra- 
ves, s'appliquer à connoitre le carackète 
d'un chacun & ne donner la preference 
qu'à ceux qui en font vraiment dignes, 


— 


COT. 
Ceſt par cet art que le célèbre Pitt a tiré 
YAngleterce- de Paſſoupiſſement ou elle 
Etoit plongée au commencement de ſors 
adminiſtration , a faite craindre & reſpec- 
ter dant toutes les. cours Etrangeres ; & 
non pas en ſe laiſſant Egarer à chaque 
lueur trompeuſe qu'on faiſoit briller à ſes: 
yeux, en cédant aux brigues & aux ca- 
bales ou en donnant les emplois les plus 
Eminens aux créatures de l'oppoſttion. Je 
pourrois ajouter que... , mais j'abandonne 
ces réflections à votre ſagacité; & ſans 
me tourmenter plus long- temps d'un mal 
ſans remède, je vais tacher d'Ecarter ces 
images importunes qui m'obsèdent malgré 
moi & vous tracer ſi je puis, un fidelle 
tableau du Cap. „ 
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4 | En mer, 12. Aout 1581s, | 
Mon chern 0 
Sy monſieur :Johnſton et eu le coura- 
ge de mettre la deciſion du conſeil en: 


execution, j'aurois vu la terre du Cap; 
je pourrois entrer dans des détails plus 


exacts „& vous communiquer mes propres 


obſervations ſur tout ce. qui auroit frapps 
mes yeux. Mais il faut néceſſairemeat que 


je m'en rapporte au tEmoignage d' auirui. 


Ce qui me conſole, ceſt que nous avons 
un officier qui a fait ce voyage par ordre 
de la ſocicte royale. 

La temperature du Cap. 1 


rance eſt ſujette aux plus grandes varia- 


tions; dans l'été le ſoleil eſt preſque ver- 
tical, dans Vhiyer il eſt à cinquante- trois 
eu cinquante- quatre degres ; ainſi on paſſe 
du froid le plus piquant à la chateur Ja 


plus inſupportable, C'eſt à quoi nous de- 
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vons attribuer en general ces tempètes & 
ces ouragans qui cauſent de ſi grands ra- 
vages ſur. terre & qui ſont ft funeſtes 2 
ceux qui vont ſur mer. Le climat n'eſt, 
cependant pas ce qu'il y a de plus incom- 
mode; l'air qu'on y reſpire eſt fort agréa- 
bie; les fruits: & les vegeraux . d' Europe y 
font a merveille; mais l'affreux deſpo- 
tiſme- empoiſonne- tous ces biens & plon- 
ge les habitans dans la plus ſtupide indv- 
lence, Le laboureur n'oſe donner à ſon 
champ le degré de perfection qui eſt nẽ- 
ceſſaire pour obtenir des recoltes abon- 
dantes. Le Gouverneur du Cap n'eſt pas 
moins abfolu que celui de 8. Jago; ildève 
des taxes tout auſſi exerbitantes; mais 
cette oppreſſion eſt conſacree par les lois 
& il agit ſous la direction des woos da 
Hollande. 

On eſt 1'abord Forprigtde yoir des re- 
cubliceing dont tous les principes tenders 
a 'eégalité,, accabler ainſi leurs colonies; 
mais l'etonnement diſparoitra & l'on con-: 


© 


( 


fre que les beſoins de l'etat demandent 


tous les jours de nouvelles dépenſes; que 
des taxes ſont toujours odieuſes; que ceux 
qui gouvernent la republique payent com- 
me les autres & que ce qu'on lève ſur les 
provinces eſt autant d'epargné pour eux. 
Les habitrans du Cap ſont ſi fatigués de ces 
impoſitions qu'ils ne faiſoient qu'attendre 
le moment de notre arrtyce pour ſe de- 
clarer en notre faveur. 

C'eſt dans ce pays que ſe trouvent les 
animaux du monde les plus remarquables : 


FelEphant, ſi rare par la mafſe de ſon 3 


corps & par ſon inſtin&, eſt: originaire 
du Cap; le rhinocéros, cfldbre- par la 
corne de deux ou trois pieds qui lui croĩt 
far le nez, par ſa ſtupiditéd &. par l' im- 
penétrabilité de ſa peau, habite dans ſes 
vaſtes forets, C'eſt dans ces immences re- 
rraites qu'on a vu pour la première fois lo- 

tang· outan, animal qui nous reſſemble preſ- 
qu'à tous Egards : il marche comme nous ſur 
deux pieds; ſes jambes , ſes mains, ſos bras 
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font faits comme les notres, II a le front 
bas, les yeux rapproches & les oreilles ſans 
bourlet. Les anatomiſtes aſſurent que le 
mecaniſme, la forme & la diſpoſition in- 
tErieure des parties de ſon corps ſont ab- 
folument les memes que dans lhomme, II 
n'a ni la méchanceté „ ni la brutalité des 


autres ſinges; ſes mœurs ſont fort douces 


& il ne fait mal à perſonne; 11 ſe chauffe 
avec les hottentots dans les bois ; mais it 
n'a pas l'eſprit de maintenir le feu quand 
Hs ſont partis. Dans la ſaiſon que les fruits 
viennent à manquer, il va ſur le bord de 


la mer chercher des crabes; il jette de 


petits cailloux dans leb poiſſons à Ecaille , 
pour les manger à ſon aiſe ſans crainte 
d'en etre mordu. Ces foibles marques d' in- 


telligence & encore plus la forme de ſon 


corps l'ont fait prendre pour un homme ve» 
ritable ; les indiens prétendent meme qu'il 
a une langue, que c'eſt par pure malice 
& pour n'etre pas oblige à travailler, 
qu'il ne parle pas. De là le nom d'orangs+ 


Y 
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sutan, c'eſt-a-dire Phomme des bois, Ce 
n'eſt cependant qu'une bete dont Vinſtin& 
ſe borne & fa propre conſervation ou à la 
propagation de ſon eſpèce. Malgré tout 
ce qu'en' peuvent dire les gens les plus 
prEvenus, on ne trouve chez lui aucune 
Etincelle de ce feu divin qui nous Eclaire 
& nous met fi fort au- deſſus des autres 
animaux. II n'eſt donc pas vrai que la ma- 
titre ſeule puiſſe 8'tlever à des connoiſ- 


fances bien Erendues; que Veſprit & la 


raiſon, comme le prétendent quelques- 
uns, dependent d'une organiſation & d'un 
mécaniſme particulier. = 
De tous les quadtupèdes qui habitent fa 
Cap, le zébre eſt le mieux fait & le plus 
Elegamment vétu; il a la beauté du che- 
val & la legeèreté du cerf; fa robe eſt 
rayée de bandes alternatives, fi régulie- 
tement rangées que la nature ſemble avoir 


employs la regle & le pinceau pour les 


deſſiner. Dans les femelles ces bandes ſont 
blanckes & noires; jaunes & noires dang. 
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Jes miles, Cet animal eſt ordinairement 
plus petit que le cheval & plus grand que 
Vine, On n'a pu réuſſir à le dompter en- 
tièrement: il eſt tètu comme un mulet & 
rétif comme un cheval vicieux, Il y a 
toute apparence que ſi on accoutumoit dès 
fon enfance le zebre à la domeſticité, il 
deviendroit traitable & pourroit ètre d'un 


grand ſervice 2 homme. - 


(a) L'hypopotame, connu dans Pecritu- 


re ſainte ſous le nom de behEmoth, fe 


trouve encore dans les rivièręs du Cap de 
bonne eſperance. Cet animal eſt d'une 
force prodigieuſe : on Va vu leyer ſur ſon 
dos des bateaux charges de pluſieurs hom- 
mes, Il meſure depuis le muſeau juſqu'à 
la queue de ſeize à dix-ſepr pieds : il a 
quatorze ou quinze pieds de groſſeur; ſes 
jambes longues de trois pieds ont deux 
pieds & demi de circonférence: il a la 
tete longue de trois pieds & groſſe de huit 
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(a) Ce mot fignific cheval de riviere. 
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Pieds. Ses dents ſont ſi dures qu'eites fort 


Feu avec Vacier. On les prefere à Vivoire | 4 


pour faire des dents poſtiches. Sa peau Þ 
sèche eſt fi dure qu'une bale de fuſil ne 


potame ſe nourrit d'herbe, de racine , de 
ris, de canes de ſucre & de poiſſon. 11 
eſt ſi peſant qu'il ne pourroit attraper a | 
1a courſe aucun des animaux. 


La difficulté qu'il trouve a marcher le | 
rend fort timide. II s'aventure rarement : 
I quitter les rivières ou il fait ſon ſéjour 2 
ordinaire. Il a une grande facilité à nager, 
il peut reſter long · temps au fond de l'eau & 
y marcher comme à terre. On dit qu'il {I 
n'a qu'un petit 2 la fois. II differe abfo- 
lument du cheval pour la forme. C'eſt ap- 3 
paremment le héniſſement de fa voix qui 4 
Jui a obtenu le nom de cheyal de -riviere, | 


Voila les animaux les plus ſinguliers du 


Cap qui ſolent paryenus a ma connoiſſan- ; 
ce. Les hollandois le trouvètrent peuplé : 


dune 1 race d'hommes qui ne mérite pas 
moins 


2 
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peut la percer d'outre en outre. r 1 


oire 

les europe ens. IIs font à la divinité le ſa- 
crifice de la moitié de leur ſexe. Huit 
ans eſt Vage ordinaire de cette cruelle opé- 


beau ol 
ne 
er a enltve le teſticul gauche, remet 2 la place 
-r le 
ment 
jour WF . 
iger, 3 piſſe par-deſſus. II donne encore au pa- 
au & 
qu'il if 
abfo- i 
t 5. 
© qui 1 
ire. 
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moins votre attention. Les hottantots, indi- 


genes du pays ſont beaucoup plus petits que 


ration. On lie la victime, on Verend ſur 
le dos, le pretre lui fait une inciſion, lui 


une boule de la graiſſe d'une brebis, prepa- 
re avec quelques herbes mEdEcinales & 
recout la playe avec un nerf d'oiſeau. II 
lui couvre le corps de la meme graiſſe & 


tient une couche de la meme graiſſe & 
le frotte ſi rudement qu'il le laiſſe com- 


me mort ſur la place. 


Tout le monde ſe retire. Le malheureux 
abandonné A lui- mime ſe traine comme 
il peut dans une cabanne yoiſine , qui eſt 


 bitie 2 deſſein; il y reſte ſeul ſans alimens; 


il en ſort ordinairement au bout de deux 


jours parfaitement reEtabli , & pour en con- 
vaincre les ſpectateurs on dit qu'il ſe met 


3 3 
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2 conir auſſi vite qu'un cerf. Les femmes 
paſſenr pour avoir une eſptce d'excroiſ- 
ſance qui leur deſcend depuis Vos pubis 
juſqu'au milieu des cuiſſes, en forme de 
-tablier ; mais ce fait me paroit fort dou- 
.teux ; des perſonnes qui ont vu pluſieurs 
de ces femmes, m'ont aſſure qu'elles n'ont 
rien de particulier à cet egard. 

Les hottentots ont les tyres groſſes, les 
ſourcils Epais, la tete groſſe, le corps 
maigre, les membres menus. Ils ſe frot- 
tent les cheveux de graiſſe & de ſuie, & 
comme ils ne les layent jamais, il s 
amaſſe tant de pouſſière & d'ordure qu'ils 
ſe colent à la longue les uns contre les au- 
tres & reſſemblent à une toiſon de mou- 
ton remplie de crotte. Ces peuples ſales 
& degoutant ſe nouriſſent de chair pour- 
rie & infecte. Ce qui leur abrege tellement 
les jours qu 11 eſt rare qu' ils vivent plus de 
quarante ans. Les hottentots ne ſont pas 


naturellement noirs, mais ils ſe rendent 


tels par art. On dit que les hollandois 


3 ny 
leur prirent une petite fille qui deyint par- 
faitement blanche. Les mères applatiſſent 
le nez à leurs enfans; elles regardent un 
nez proeminent comme une grande difor- 
mite. 

Les hottentots ont un amour fi exceſſif | 
pour la liberté qu 'ils ne veulent entre- 
prendre aucun trayail ni pour eux ni pour 
les autres. Perſuadés que la nature n'a mis 
aucune difference ' entre les hommes, ils 
ne croyent pas qu' aucun ait droit de les 
commander. IIs regardent avec le plus 
grand mépris ceux qui ſe devouent à la 
volonté d'autrui , ou qui font le vil m- 
tier de mercénaires. Les hollandois n'ont 
jamais pu les engager à vivre parmi eux. 
Ils leur ont pris des enfans & les ont en- 
voyes en Europe, pour voir fi, après leur 
avoir donné du goſit pour nos mœurs & 
nos uſages, ils ne pourroient point en- 
gager leurs parens à quitter leurs chau- * 
mières, pour demeurer dans des maiſons” 
us commodes, Mais 3 peine Etoietit-ils / 
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bits d'étoffe, & mepriſant le luxe & le 1 


de retour, qu'entrainés par une eſpèce 
d'inſtinct, ils ſe dépouilloient de leurs ha- 


ſui 
trv 
ap 


faſte de nos villes, ils retournoient avec Le 
joie parmi leurs anciens compagnons & "I to} 
ſe vetolent comme eux de la —_ d'une L 
brebis. | | | A be 
ces peuples ont un N decide pour or 
la graiſſe de mouton. Ils s'en oignent le 1 bo 
corps, & s'en font des bonnets. C'eſt ſans ec. 
doute afin d'ètre à portée de ſe procurer 1 
un article auſſi eſſentiel qu'ils ſe ſont tou- c 
jours appliques à Elever des troupeaux & n 
qu' ils n'ont pas cru que ce ſoin füt indi- p 
gne deux. Au reſte ils paroiſſent avoir 0 
toutes les qualités requiſes pour faire de 2 
bons . bergers ; foibles, indolens ils ſont FT 
très-propres à veiller ſur des animaux qui FT 


ne demandent ni force ni activité de la 
part de ceux qui les gouyernent, qui n'ont 
qu'à leur trouver de bons paturages & ſe 
mettre à couvert des ardeurs du ſoleil. Ces 
homuncules paroiſſent un peu mieux à la 


TL 
mite d'un timide troupeau, que ces monſ- 
ha- trueux geans , ces furieux Cyclopes qui, 
© le apres avoir forgé la foudre aux antres de 


avec Lemnos; Etoient rEduis A garder des mou- 

* 7 tons ſur les montagnes de la Sicile. 

une Les brebis du Cap ſont fort ſingulières; 
| beaucoup plus petites que les nôtres, elles 

our ont des queues d'une groſſeur demeſurte ; + 


on en voit qui peſent juſqu'à vingt livres; 
cette partie de leur corps n'eſt qu'une 
maſſe de ſuif, Les brebis d' Europe ont une 
couche de graiſſe ſur les reins & celles-ci 
n'y en ont du tout point. Les phyſiciens 
penſent avec beaucoup de raiſon, que ce 
qui les rend ſi differentes de celles des 


; 3 ' , : | 

de autres pays, n'eſt rien autre choſe que Ia 
ſont graiſſe des reins qui leur eſt deſcendue juſ- 
qui que dans la queue. Cette remarque paroi- 


tra moins étonnante ſi bon conſidère que 

la brebis eſt un animal pour ainſi dire fac- 

tice, qui a pris dans la domeſticité les ca- 

ractères que les hommes & le climat lui 

ont imprimé, & qu'elle n'a preſque plus 
* Rs 


ronces & d'epines; la faim, la nudité, 
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rien de commun avec le moufflon qui paſſe >. qu 
2 juſte titre pour &tre la ſouche primitive 
de cet animal utile. 

Ce que je vous al-rapporte' des jeunes | 
hottentots qui trouvent tant de plaiſir 2 [1 
rejoindre leurs parens, & Vexemplede quel. }J 
ques europeens qui ont quitté leurs com- | 7 
r agnons pour aller vivre avec les ſauvages [ 1» 
du Canada, a fait conclure à un Ecriyain 3 
cẽlèbre que les bois, les rochers & les antres 1 
ont un charme naturel qui ne ſe trouve 
point dans nos pays policés, & que la ſo- A | 
ciété loin de perfectionner la nature hu- Y 
maine la gene & la contraint. A ce com- 
pte un deſert affreux , égayé par le hurle. 
ment des betes ſauyages, le croaſſement 
des corbeaux, la voix plaintive des hi- 7 
bous ; des campagnes ſtériles, heEriſlees de 


j 
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Ja crainte d' etre à toute heurre dévoré par 
des bertes farouches „expoſé à la morcure | 
des reptiles venimeux , donneroient à , 
Phomme des ſenſations plus agreables 


Can) 
qu'un ſejour ol. des lois ſages ne laiſſent 
rien à la violence, ou les foibles n'ont 
point à craindre qu'un plus puiſſant les 
0 opprime ou leur enleye le labeur de leurs 
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unes 8 
fir à i $ 
juel. 8 duſtrie nous donne des reſſources aſſurées 
om- & nous met en-Etat. de nous procurer Vaſe. 
ages 1 ſiſtance des autres, dans un temps où nous 
vain ne pouvons plus pourvoir à nos beſofns ; 
tres A qu'un ſcour ou le commerce & Vinduſtrie 
Wuve 6 | am2nent des richeſſes qui, reparties entre 
\ſo- tous, chacun ſe reſſent de Vaiſance publi- 

hu- que; od tandis que les uns forcent la terre 
3 1 à leur donner des alimens néceſſaires ou 
8 expoſent leur vie pour la communaute , 


mains; qu'un ſcjaur od une honnete in- 


irle- 
nent les autres cultivent leurs. facultes intellec- 
hi- tuelles, perfectionnent les arts, réculent 


les bornes de l'eſprit humain & s'imorta- 

liſent par des chefs- d' œuvres qui feront 

 Vadmiration des ſiècles futurs. 

cure Des hommes 2 moitié ſauyages & enco- 

4 ; j re couverts de leur craſſe; des europeens 
aqui n'avcient ni feu ni lieu, ſans induſ- 


s de 
ité, 
par 


\ 


trie ou trop pareſſeux pour travailler, ſe 1 
ſont relegués dans les bois, pour éviter 
des lieux od la politefſe & Vaiſance pu- 
blique leur reprochoient ſans ceſſe leur mi. 
sère, leur groſſièreté, leur pareſſe; & l'on 
en conclud que l'homme eſt fait pour vi. | 
vre en ſauvage, & que la ſocictè eſt un ; 
Etat de violence, contraire à la nature ? 
Mais ſommes-nous faits pour nous reyolter 8 
contre la nature! nous oppoſer a ſes lois 3 
& la contrarier dans ſes vues? On n'oſe 8 
Paffirmer. II faut done que fois ou autre, 1 
elle briſe ſes digues & reprenne ſon an- 
cienne liberté. Alors ſemblable à un tor- 
rent impẽtueux, on la verra ſurmonter 1 
ſes rives, ſe répandre de tous cores, i 
renverſer nos. temples, nos maiſons , nos . 
Edifices publics & tous ces monumens ol 
le gottt & la delicateſſe brillent Egallement, 
& les arts & les ſciences, enfans de la ſocie- 
té, rentrer pour toujours dans le nEant, || 
Les Minos, les Licurgue, les Solon, tous ö 
les légiſlateurs anciens & modernes, 810 
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Een reſte encore quelque ſouvenir, paſſe- 
ront pour des enfans dénaturés qui nous 


pu- avoient gardes pour des millters d'annees 
mi- dans un état de revolte contre notre mere 


commune. On ſe moquera des poetes, des 
orateurs, des philoſophes; tout ce que 
nous appellons diſſernement, goſit , delt- 
cateſſe, ElEgance paſlera pour les reveries 
= d'un eſprit en delire ; la vertu , la juſtice, 
Fhonneur , la probité ne ſeront pas mè- 
me connues, Les ronces, les chardons, 
les herbes ſtériles & venimeuſes pren- 
dront, dans nos jardins , la place de la roſe 
tor- & de I'tlemone - nos prairies redeviendront 
| 1 des maretages; nos fertiles valons, innon« 
9 des par le débordement des eaux, infecte- 
ront Pair de leurs exhalaiſons; funeſtes 
pour tout autre, ils ſeront le repaire des 
crapeaux & des animaux immondes; le 
lion & le tigre regneront dans les lieux 
gon la chèvre & Pagneau broutoient Vher- 
be fleurie; la mer que nous avons domp- 

tte ceſſera d'ttre notre empire; les liens 
| \ 
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qui nous réuniſſent & qui intéreſſent tout 
un peuple à notre bonheur particulier, I 
Etant rompus, il n'y aura plus de commu. 
nication entre nous, & l' homme ne verra 1 
plus dans Vhomme un appui, un pęère, 
mais un ennemi, acharné a fa perte. Que 
deviendront alors I'honneur , la probité, 
la morale, la vertu qui ont fait la gloire 
des peuples qui les ont cultivés? Car on 
voit bien que ces choſes ne peuvent exiſ- | 
' ter ſans ſociers.- + ES 
Vaimerois autant qu'on nous diroit que 4 


qu'un jour viendra que les hommes ſe pot- . 2 
gnarderont tous ou fe jeteront la tfte en 'Y 
bas du haut de quelque precipice , & que 
Ceſt de cette facon que finira le genre hu- 
main, Car on a vu de tout temps des gens 
fort ſenſes qu'on n'a jamais pu emptcher | 
de finir leurs jours d'une manière tragi- 
que, & le nombre en eſt aſſez grand, I. 
faut compter beaucoup ſur la bonne foi de 


ſes lecteurs pour hazarder de pareilles ab- 


: (03-3 - 

aurdités. Mais Vauteur étoit perſuadé de 
ce qu'il avance. Yen ſerai convaincu, lorſ- 
que, fuyant les villes & les campagnes, je 
ie verrai ſe plonger dans Vaffreuſe ſolitude 
a des bois, pour y goiter ce bonheur qui, 
elon lui, eſt fi conforme A la nature hu- 
aine. | - 

Je ne me ſerois pas amuſe à refuter cette 


loice : | 
| paradoxe ſi je n'avois rencontré dans l'ar- 
r On . | . . « . 
eri ée & ailleurs, des hommes qui paroiſſoient 
XII- : 


Spenſer comme M. ReEnald ſur ce ſujet. Iſs 
Zayoient ſans doute oublié que uſage de la 
¶ carole qui nous met en ẽtat de nous commu- 
niquer nos penſces; que notre foibleſſe, nos 
hbeſoins rEciproques , la raiſon qui nous élè- 
ee $i haut & qui nous apprend à employer 
2: un but commun toutes nos facultes cor- 
porelles & intellectuelles; que la perfec- 
jonnabilitE qui ſe trouve en nous ſeuls 
Wont des indices certains que nous ſommes 
aits pour vivre en ſocidts, A moins qu'on 
P'aime mieux dire que la nature qui n'a 
ö Pair rien en vain, nous a donné mille fa- 
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sultés, mille Energies inutiles, & qu'elle 
nous en a refuſe pluſieurs qui nous au- 
coient mieux convenu. 


Puiſque nous étions deſtinés à paſſer no- 


tre vie dans les forets ou dans le creux des 
rochers, & à vivre de chair comme les ani- 
maux de proie; pourquoi la nature ne nous 
donnoit-elle pas la fourrure de Pours , la 
e & la legeretE du lion? 

Comme vous ètes convaincu qu'il faut 
rapporter tout à la raiſon, vous ne trou- 
verez pas mauvais, que jaye un peu exer- 
c ma critique au depens d'un auteur eſti. 
mable par ſes talens & ſes lumières, & dont 
les ouvrages lui ont attiré Padmiration de 

toute Europe. | 

Te n'eſt pas ſans raiſon que le gouver- 
nement avoit projette la conquete du Cap. 

II reſt point dans ces mers d'endroit plus 
important par fa ſituation & ſes produc- 
tions. Tous les vaiſſeaux qui vont ou qui 
reviennent des Indes paſſent dans ſon yoi- 
ſinage, Nos flottes y auroient trouvẽ en 
tout 


— 
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me tout temps des proviſions & des rafraichiſ- 
oy” ſemens. Nous aurions pu en tirer un au- 
| tre avantage „& ſauyer des ſommes im- 
mences qui paſſent tous les ans à la France 
des & au Portugal. Le ſol de ce pays eſt par- 
85 faitement bien adaptẽ au raiſin: il y a un 
ous | heritage od Pon fait actuellement un vin 
1 excellent, qui eſt connu ſous le nom de 
if conflance & qui ne le ctde pas aux meil- 
aut leurs vins d' Europe. II ſeroit facile dy en 
du- Y faire croitre plus qu'il n'en faudroit pour 
er- nos Etabliſſemens d'orient. 
ſti- Je vous ai d&ja dit que nous fumes in- 
Ont formés par un hollandois que les francois - 
de nous ayoient prévenus & qu'ils Etoient 
dans Falſe-baye, Pluſieurs Etoient d'opinion 
er- que ce fait meritoir d'&tre Eclairci & que 
ap. nous devions nous affurer par nous mèmes 
lus de la vérité des choſes. Tout le monde 
IC W commence 2 eroire que l'information ẽtoit 
qui deſtituse de fondement, Voila bien des 
o- 


ujets de plainte contre Johnſton ; mau- 
vie adminiſtration , bEyue , pareſſe, in- 


A Cs 


Te v vous en informerai dans ma cee, , J 


tuation preſente le permet. 4 
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golence, pour ne pas dire poltronnerie; R 5 Lot 
crédulité, abandon de la flotte dans une A 
ſituation perilleuſe. Mais cela ne nous re. 


garde pas; c'eſt à la nation 2 juger ſa con- 25 
duite. Ce qui me touche le plus dans ce 2 | 
moment,, .ce ſont les ravages affreux que 4 | 
la faim commence à faire ſur la flotte. I | 


auparavant. 7 me er avſh . que ma 4 


Adieu. 
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N met de la dye de Saldim 
2 avec des proviſions pour un mois. C'eſt Ie 
1 temps ordinaire qu'on met 2 paſſer dell 
dans cet endroit. Mais comme notre paſ- 
ſage a dure le double, nous ne fumes pas 
longtemps avant de nous apperceyoir qu'il 
Etoit néceſſaire de mettre tout le monde 
aux courtes allouances. Le premier article 
qui nous manqua fut l'eau; nous ctions 
reduits 2 n'en avoir qu'une pinte par jour, 
aui etoit ſi inſipide qu'on avoit bien de 
1 peine à la boire, parce que c'ẽtoit de 
beau de mer diſtillfe. Le ſcorbut & les 
fievres, maladies ordinaires en pareil cas, 
i ” ſe manifeſtèrent de tous cot6s. II n'y a 
que ceux qui ſe ſont trouvés dans ces cli- 
mats ſur mer & 2 court de proviſions 
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qui puiſſent ſe former une juſte ide de 


notre ſituation, Je defie Vimagination la 3 | 
plus vive & la plus fEconde de vous tra- I 
cer une ſcene capable de vous donner 1 
Vhorreur que le ſpectacle de ces triſtes ma- 


ladies en a produit ſur Peſprit de ceux qui 
en furent les témoins. Figurez- vous d'un 
cõtẽ des ſcorbutiques, immobiles, ftendus 
fur des matelats, minés d'ulcères & qui 
avoient le ſang fi corrompu que leur corps 
putrifié reſſembloit, pour la couleur, à 
celui d'un negre ; Fun autre des gens en 
dflirce , dévorés par une fidyre brulante | 
qui montroient par leurs extravagances la | 
nature humaine dans ſa plus grande dégra- 
dation. Imaginez-yous les cris, les dou- 
leurs, les déſirs inſenſes de ces miſérables, 
qui imploroient notre ſecours, qui nous 
demandoiĩent tout, except ce que nous pou- 
vions leur donner, & qui periſſoient fau- 
te d'une goute d' eau douce pour Etancher 
leur ſoif, d'un morceau de pain levé ou 
de viande fraiche pour fortifier leur eſto- 
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mac du rafraichir leur ſang. On enſeve- 
liſſoit quatre ou cinq morts tous les jours 
ſur la plupart des navires; & dans le ſeul 
yaiſſeau de ligne, qui nous reſtoit , le nom- 
bre des moggs & des mourans-Etoit fi con- 
fiderable qu'il y avoir à peine aſſez d'hom- 
mes pour faire la manœuvre. Au milieu 
de toutes ces perplexités nous fumes ſur- 
pris d'un calme, durant lequel les plus re- 
ſignés avoienit bien de la peine a ſe ſou- 
tenir contre l'image affreuſe d'une mort 
qui paroiſſoit inẽvitable. - 

Un vent favorable vint ranimer nos eſ- 
perances & nous mit en vue de la place 
tant deſiree. II n'eſt pas poſſible d' expri- 
mer le changement que cette circonſtance 
| cauſa dans tous les eſprits. Nous Etions 
päles, maigres, defigures', & probablement 
qu'en moins de quatre jours nous aurions 
tous peri; mais la ſeule idée d'une promp- = 
te debarquation donna pour ainſi dire une 
nouvelle vie à tous les Equipages. Au ſeul 
nom de terre, vous auriez vu des malheu- 
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reux , moitié putrifiẽs, lever la tète pa- 
centaine, jetter un regard languiſſant vers 
cette mere chérie, & refermer les yeux pour : 3 
jamais à la lumière. Figurez-yous notre 

joie qui augmentoit à meſure que nous 
approchions du port, & comme nous de- | 
vorions de I'eil toutes les choſes nẽceſ- 
ſaires à la vie! Nous ſentions par avance 
notre ſanté renaitre & notre vigueur ſe 
rẽtablir. Nous paſſions les jours entiers 2 
contempler la terre; des malades qui 
avoient reſts des ſemaines. entières ſans 
bouger du lit, ſortoient de leur cabane, 
pour voir une chute d' eau, comme ſi c'edt 

Eté une des ſept merveilles du monde. 
Nous ctions tentés preſque d'accuſer la 
nature d'avoir été fi prodigue de ſes fa- = 
veurs à de ſtupides & groſſiers mahome- 1 
tans & de refuſer une onde de ce liquide 
preécieux à des chrétiens, à des hommes 
civiliſés. Car il ne tomba pas une ſeule 
goute d'eau pendant tout le paſſage. Lo 
Le deux du courant eſt le jour fortun* 


= 
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de notre arrivée dans le port de Jouhanna; 
Les habitans ſe rendirent en foule ſur nos 
yaiſſeaux , nous apporterent des fruits, des 
vegetaux & toutes les proviſions dont ils 
jugerent que nous devions avoir beſoin, 


Les premiers du pays nous firent offre de 


ſervices. Le déſir de gagner de Vargent 


eſt ſi exceſfif parmi eux qu'ils paſſent par ſur 


toute autre eonſidération. II n'y a pas juſ- 
qu'aw gouverneur qui ne ſoit pret à vous 
ſervir dans les choſes les plus triviales. 
Ils #/acquittent ordinairement de leurs com- 
miſſions d'une manidre honorable & X 
point nommé. Les articles qu'on peut ſe 
procurer ſont des bœufs, des chèvres, des 


volailles, des yams & des pommes de terre 


douces, Le prix en eſt fixé par le roi, a 
une ſomme fort modique. Un petit nom. 
bre de vaiſſeaux y trouveroient facilement 
tout ce dont ils auroient beſoin; pour 


nous, nous épuiskmes bientét le pays de 


toutes ſes proviſions. . 


Cette ile, entrecoupte de . 
Y . 
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couvertes d'arbres toujours verts & dont 


la cime va ſe perdre juſque dans les nues, 
preſente un ſpectacle enchanteur d'auſſi loin 
qu'on Pappercoit, L'intérieur n'en eſt pas 


moins raviſſant: on voit par tout des va- | 


lons riehes, fertiles, bien cultivés; il y a 


en pluſieurs endroits des paiſages qui ſe- 5 


roient dignes du pinceau d'un Titien, ou 
de la muſe. d'un Virgile : des forets d'ar- 
bres fruitiers, traverſces , arroſces par des 
ruifſeaux dont l'onde rafraichiſſante ſe pro- 
mene avec un doux murmure ſur l'émail 


des prairies; des troupeaux qui bondiſſent 


ſur de gras paturages; des vaches dont les 
pis ſont chargés de lait; de jeunes tau- 


reaux qui marchent fierement ſur la plai- 


ne; des bœufs gras, ou dont le cou pelé 
annonce les travaux utiles; des cam- 
pagnes charges de riches moiſſons, ſont 
les objets charmans qui atteſtent Paiſance 
& l'induſtrie des habitans, - | 


Ces peuples toujours attentifs 3 alier 


Putile & l'agréable plantent des forets en- 
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rifres de bonnanous & de cocotiers. ' Le 
cocotier.,, comme vous fayez, eſt Varbre 
le plus utile de Punivers. Le cocoa renfer- 
me un aliment exquis & une liqueur de. 
licieuſe. Les indiens en tirent une huile 
dont ils s'oignent le corps & 8'Eclairent 
pendant la nuit. L' eorce contient une ef. 
pece de chanvre dont on fait des voiles 
& des cables pour les vaiſſeaux , & des 
habits pour le commun peuple. Les grands 
en font uſage dans leurs Paifons. Le bon- 
nanou vous eſt, peut- etre, moins connu: 


= c'eſt un arbre de dix ou douze pieds de 


haut, dont les feuilles larges & ſerrées 
preſentent au laboureur fatiguẽ un repos 
& une ombre agréable, contre les ardeurs 
du ſoleil. Il porte un fruit long, forme 
& diſpoſt comme des gouſſes de feves ſur 
leur tige. Il eſt jaune & extrèmement 
nourriſſant. II fait la nourriture ordinaire 
des eſclaves dans les Indes occidentales. 
Cinq ou fix de ces fruits ſuffiſent à un 
homme par jour. Le bonnanou n'eſt ici 
\ | 
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qu'une affaire de luxe, & il ne vient pas 
fi bien que dans les iles de.VAmerique. 


La forme du gouvernement eſt la me- 
me qu'au Cap ou à S. Jago. Mais il ne | 


paroit pas que le monarque ait en aucun 


temps abuſe de ſon autorité. II y a une 


taxe qui ne change jamais, ſi ce n'eſt dans 
des annces de diſette. Elle eſt alors x&- 
duite ou remiſe en entier. La conduite du 
prince eſt telle qu'on Pappelle le père & 
non le tyran du peuple. Un homme d'un 
tel caractère donneroit preſque de amour 
pour le deſpotiſme; il paroit bien fair 


pour en jeter les fondemens. En effet quel 
plus grand bonheur que de vivre ſous l' em- 


pire d'un homme qui, uniquement occu- 


pé de nos intéreèts, m'a d'autre envie, 
d'autre ambition que de nous rendre heu- 
reux & contens! On y eſt bien plus tran- 


quille, bien plus à ſon aiſe que dans ces 
gouvernemens tumultueux, ou les como 


petitions, les brigues, les cabales cauſem 


* de ſi terribles ravages. Le def 
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potiſme ſeroit, ſans contredit, le plus parfair 


des gouvernemens ſi, comme ici le monar- 


que faiſoit ſa ſeule & unique occupation du 
bonheur de ſes ſujets. Mais une triſte exp - 
rience nous apprend que de dix il Fen trouve 
peine un ſeul qui n'abuſe de ſon autorite, 
& qui n'accable les peuples d'un joug in- 
ſuportable. II eſt plus doux, plus flatteur 
de ſe faire craindre à des eſclaves, que 
reſpecter à des hommes libres. Il eſt plus 
facile de conſerver la paix publique par 
des ſupplices affreux, que de contenir des 
gens accoutumes à ne reconnoitre d'autre 
ſouverain que la loi, Dans le premier cas 
i n'y a qu'a vouloir, dans le dernier il 


faut des tribunaux, des lois, des procé- 


dures, des formules, des uſages , des cou- 
tumes. Tout cela ſuppoſe des connoiſſan- 
ces qui s'acquerrent difficilement , & les 
deſpotes n'aiment gudre à gen charger Veſ- | 
prit. Un coup d'œil rapide jets. ſur l'hiſ- 
toire des Céſars & des gouvernemens d'o- 
rient, ſuffi pour ſe convaincre de cette 
verite. 1 
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Vn peuple qui a un pareil chef &accon- 

tume inſenſiblement 2 ſon empire & ſe 
forge des chaines qu'il n'aura ni la force ni 
le courage de briſer, lorſqu'un ſucceſſeur 
orgueilleux viendra lui faire ſentir le poids | 
de ſon autorité. Si ce monſtre ſe füt Ele- 
ve au commencement de la monarchie, 
ſes ſujers encore remplis de idée de leur 


indEpendance, l'euſſent ſacrifis à leur juſte 


reſſentiment; le danger que vient de courir 


leur liberté, les et naturellement ports 
A la fixer par, des lois juſtes & preciſes , 


autant que la prudence ne en eſt J | 


capable. 


Sous un roi comme celui ci, 11 n'eſt pas 
A de trouver des hommes ſages, 
aQtifs & entreprẽnans; ils ſont aſſures de 

jouir des fruits de leurs travaux, & de 

ne donner A Ietat qu' autant que les 
beſoins publics Pexigent; mais il me 
ſemble qu'ils ont encore un autre aiguil- 

Ton qui les porte Epalement a Vinduſtrie, 
La religion de Mahomet, faite pour per- 
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petuer le regne de la barbarie, eſt un 
principe d'aQtivite parmi les hommes. L'al- 
coran promet des recompenſes ſenſuelles 
aux bons muſulemens ; la volupte doit etre 
le partage des gens de bien dans tous les 
ſiècles; c'eſt le eulte le plus agreable qu'on 
puiſſe offrir 2 VEtre ſupreme. Le faint 
prophète permet à ſes ſectateurs d'&pou- 
ſer autant de femmes qu'ils le jugent A 
propos; leur fortune plus ou moins bor- 
nee, eſt la ſeule borne qu'il met à leur 
cupidité à cet Egard. Od eſt le mortel qui 
ne travailleroit nuit & jour -pour ſe pro- 
curer la jouiſſance de toutes les beautés 
qui ont ſu charmer ſes yeux & ſon cœur! 


C'eſt à cette inſtitution qu'il faut avoir 


recours pour expliquer un phẽnomꝭène qui 
doit vous paroitre bien ſingulier dans un 
gouvernement arbitraire; je veux parler 
de l'induſtrie des grands. Il faut neEceſſai- 


rement de Vargent pour obtenir les beau- 


tes du continent & le roi ne paye aucun 
de ſes ſerviteurs. Ils ſont donc réduits 3 
phy 1 | 


\ 
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la triſte alternative de commercer avec les 
europeens ou de vivre Eloignes des objets 


ſeuls capables d'adoucir les troubles & les 


amertumes de la vie, & de nous faire an- 
ticiper la félicité des cieux. Le plus grand 
des dieux n'a pas craint de prendre la for- 


me d'un taureau pour jouir de ſon amour; 


pourquoi les hommes rougiroient- ils de 
faire le metier de mercenaires pour ſe pro- 
curer ce que le monde renferme de plus 
charmant? Quel homme que ce Mahomet! 
& qu'il ſeroit bien ſervi fi ſon culte toit 
Etabli parmi nous! = 


Ces memes arts dont on fe ſervoit au- 


trefois dans l'égliſe romaine pour garder 
le peuple dans ignorance & donner de 
1a vénération pour les pretres, reparoiſſent 


ici dans toute leur ſplendeur ; mais au lieu 


de ſaints, de reliques, de haires, de diſ- 


ciplines, de macérations, on a recours 3 


guelque choſe de moins farouche; de ſaints 
canards, verſés dans la ſcience de Vaye- 
air, ſont les ſeuls oracles qu'on conſülte 
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dans toutes les affaires d'importance, Le 
mufti eſt le ſeul qui ait droit de les faire par- 
ler. Lorſque les hommes les plus ſages ne 

ſavent quel parti prendre dans les affaires 
publiques, ou qu'on eſt incertain ſur PE- 
venement de quelque grande entrepriſe , 
le grand pretre, à la tere de tous ſes fre- 


res qui le ſuivent en pompe , ſort: de la 
moſquee , approche avec reſpect de Verang 


on ſont les oiſeaux ſacrés & leur adrefle 


les vœux & les prieres les plus ferventes. 


S'ils approchent d'eux- mèmes le préſage eſt 
heureux; s'ils ne prennent aucune con- 
noiſſance des peres, il eſt douteux. Ce- 
pendant on les appelle en leur preſentant 
du grain & tout ce qui eſt capable de ten- 
ter leur avidité; le mufti les interroge ſur 
Paffaire en queſtion & l'on ſe règle ſuivant 
la reponſe qu'ils lui donnent. 

Les peines infligées par la loi, ſe font 
pour punir les coupables & pour ſervir 
d'exemple aux autres. Quand un homme 


eſt convaincu de vol, on lui coupe la main. 
\ 
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Ce ſupplice me paroit plus propre à retenir 
les coupables en reſpe& qu'aucun que nous 
ayons en Europe. La mort d'un criminel 
ne fait d'impreſſion ſur les ſpectateurs qu'au 
moment de l'exẽcution; Fidee en eſt bien- 
tòôt effacte; mais un homme qui a perdu un 
membre auſſi expoſe a la vue, rappelle le 
ſouvenir d'une juſtice vengereſſe en quel- 
que lieu qu'il aille, It eft vrai qu'il eſt 
inutile & meme à charge A la ſociété; 
mais le bien qu'il cauſe par ſon exemple 
eſt une compenſation plus que ſuffiſante. 

Nous avions concu une fi grande ap- 
préhenſion de M. de Suffrein que nous 
nous figurions de Vayoir toujours ſur les 
bras; un bateau qui vint parmi nous au 
milieu de la nuit, nous cauſa la plus af- 
freuſe conſternation. II parut un ſignal 
deux heures avant le jour pour nous aver- 
tir que nous étions ſurpris ; peu de temps 
apreès il y en eut un autre pour nous don- 
ner Pordre du combat. On deſcend; les ba- 
teaux & on les envoye à terre chercher 


es <quipages , & tous ceux qui pouyoient 
encore ſe trainer, Nos matelots qui avoient 
à peine la force de ſe tenir ſur leurs pieds, 
ſentirent la jole renaitre dans leurs cœurs, 
& s'embarqutrent bien reſolus, D my eys, 
d'avoir un choc avec les mon ſieurb, avant que 
de mourir. Nous avions tout à bord; nous 
etians tous prepares, les meches allumees 
& les canons nouvellement charges, lorſ- 
que le jour nous découvrit notre mepriſe, 
Le lendemain de notre arrivèe nous mi- 
mes les malades 2 terre. Ce jour nous pre- 
ſenta un ſpectacle bien humiliant pour la 
nature humaine ; des malheureux, trop fol- 
bles pour ſouffrir qu'on les tranſportit, - 


au = expiroient en deſcendant dans les bateaux ; 

af- | pluſieurs rendirent le dernier ſoupir ſur le 

nal rivage; le plus grand nombre vecurent | 
er. juſqu'à ce qu'ils fuſſent à terre. Il eſt 
1Ps | Etonnant l'effet que Vair de la terre & les ö 
on- proviſions fraiches eurent ſur ceux qui ſur- 

ba- vecurent a la fatigue du tranſport, Des 

ner hommes minés d' ulcères, & dont tout le 
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corps n'Etoit qu'une plaie, & qui n'au- 
roiĩent pas vecu deux fois vingt- quatre heu- 
res ſur mer, <Etoient ſur leurs jambes en 


moins d'une ſemaine & ſont. maintenant 
parfaitement reEtablis; il n'eſt pas moins 
remarquable que d'environ mille malades 
que nous mimes à terre, il n'en eſt mort 
que 203. | | 

Je crois qu'on eſt gEneEralement d'opi- 
nion que les fieyres dont nous avons été 


attaques „ procedoient du changement de 5 


climat. Mais pourquoi ce phenomene n'a- 
t- il pas eu lieu la premiere fois que nous 
avons paſſe la ligne? Le temps &toit plus 
chaud, plus pluvieux & conſequemment 
plus mal ſain. A peine avions. nous cepen- 
dant un ſeul homme malade. Il eſt donc 
manifeſte que tout le monde eſt dans Ver- 
reur à ce ſujet, Peſpère qu'on ne trou- 
vera pas mauvais qu'un affricain hazarde ſes 
eonjectures. | | 

On m'accordera qu'une pinte de mau- 


vaiſe eau par jour, ne ſauroit ſuffire a de- 
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layer des alimens durs & indigeſtes dans 
Feſtomac, & ſupplcer à ce qui s'en va par les 
yoies de la tranſpiration, Si ces defeQtuoſites 
ne ſont pas reparces à toute heure , il faut 
que la circulation ſe ralentiſſe & devienne 
plus difficile a meſure que le ſang $'&paiſ- 


fit, Or pour parler en termes militaires, 


je concois qu'une telle altération dans la 
machine doit donner un choc à la conſti- 
tution, qu'elle ne pourra pas bien ſuppor- 
ter, que pour ſe vanger, elle en vien- 
dra aux priſes avec l'intelligence, & que 


pour montrer ſa ſuperiorite elle mettra le 
deſordre & la confuſion dans cette partie 


de nous-memes, Jajouterai que ces mala- 
dies procedent le plus ordinairement de 


Pavarice de Vofficier commandant qui ne 


veut pas mettre dans les ports, & qui par 
ce moyen reſte ſouvent à court d' eau, de- là 


naiſſent des maux bien plus ſérieux que 


ceux qui viennent du changement de cli- 
mat, C'eſt à la mème cauſe qu'il faut at- 


tribuer le ſcorbut dont pluſieurs d' entre 
\ 
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nous ont été la victime. Dans les climats 


ou l'on tranſpire en proportion de ce qu'on 
boit, ſi la tranſpiration etoit bien preſer- 


vee les parties ſalines s'Evacuroient en gran- 


de partie A travers les pores; faute d' eau 
à boire elles reſtent au- dedans & corrom- 
pent lamaſſe du ſang. | 
. TL Adicu. 
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CL * 


Callicute, 20 Aout 2782. 


Mon cher *** 


Lu jour d'après la date de ma dernière 
lettre, nous partimes tous en bonne ſante; . 
ce ne fut pas ſans beaucoup de regret que je 
quittai un pays enchanteur dont les va- 
lees vertes & fleuries, & les agreables 
elairières nous ont fait perdre preſque le 
ſouvenir de tous les maux que nous avions 
ſouffert ſur la route. Que nous Etions Eloig- 
nts de penſer que ces lieux ot! nous al- 
lions prendre fi ſouvent Pombre & le fraix 


ſeroient une nouvelle ſource de calamités 
pour nous. Ces yalees couvertes de cocotiers, 
avec des montagnes d'une hauteur prodi- 


gieuſe, empechent Pair de circuler & de ſe 
degager des corps Etrangers qui s'y mèlent. 


Les arbres qui tombent d'eux - memes, 


en les laiſſe pourir ſur la place; les fruits 
- | 
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produiſent nẽceſſairement un gaſe infed 
qu'on reſpire avec un air croupiſſant. Com- 
me nous frequentions tous les jours ces 


lieux funeſtes , nous ne fumes pas long- 


temps avant d'en ſentir les facheuſes con. 
ſequences; nous fumes ſaiſis d'une fièvre 
putride qui, dans le cours de quinze jours, 
nous enleva un grand nombre d' hommes. 

Comme les officiers avoient plus fre- 


quent les valées que les ſoldats, cette ma- 


ladie fe fit ſentir chez eux d'une manidre 
particulière. Ceux qui ajouterent foi A ce 
qu'on diſoit de Vinſalubrite des valces , 


posèrent leurs tentes ſur la cime des mon- 
tagnes & Vexperience a monert qu'ils y ref. 


piroient un air pur 1 leur a conſervé 


la ſanté. 


En quittant Jouhanna nous eſpérions 


gagner Bombaye dans l'eſpace de trois 
ou quatre ſemaines; mais nous fumes 


moins heureux que nous n'avions lieu de 
Feſptrer, Le. calme qui précꝭde toujours 


pour quelque temps, le changement des 
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| moufſons , nous arreta environ trois ſemai- 


nes. Les mouſſons du ſud-eſt, devenant aſ- 
ſez fraiches , il ne fut pas poſſible pour nous 


de gagner Bombaye. Nous n'avions preſ- 


que plus d' eau; notre biſcuit Etoit tout 
rempli de gros vers. Nous avions conſu- 


m toutes nos proviſions fraiches , il ne 


nous teſtoit que d'abominable viande 
ſalee, plus dure que des planches. Le 


ſcorbut dont nous venions de ſentir les 


triſtes effets, ſe faiſoit craindre à tout le 
monde; & plutor que de s'y voir expoſes 


de nouveau, pluſieurs eurent le courage 


de ſurmonter les préjugés de Venfance & 


de vivre entièrement ſur des ràts, nour- 
riture -qu'ils trouvoient excellente & for- 
tifiante. Ce qui leur conſerva la vie & la 
ſanté, & les convainquit plus qu' aucune au- 
tre choſe combien nos prejuges nous rene 
dent ridicules. 


Nous trouvames qu il n'ẽtoit pas offi 
ble de garder plus long - temps la mer; 
i fut rEſolu de debarquer ol nous pour- 

| | 6 | 
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rions ſur la cdte d'Arabie. Le 27 de ſeptem- - 
bre nous arrivimes dans la baye de Mor- 5 
bet. Le petit vilage dont cette baye prend 
ſon nom, eſt ſituẽ dans cette partie qu'on 35 
appelle VArabie heureuſe. II n'eſt pas fa- L 
cile de dire comme elle a acquis ce nom, - 
fi ce n'eſt par voie de dériſion. Pour l'eſ- - 
pace de vingt milles on ne yoit rien de 


ce qui eſt nëceſſaire pour rendre la vie 


| heureuſe ; Vail n'y dEcouvre que des ro- 


chers affreux. Le bois à feu & les proyi- 


ſions viennent d'une chaine de hautes mon- 
tagnes qui ſont plus de vingt milles au 


large. Les habitans ſont continuellement 
en guerre avec un vilage voiſin. S'ils Etoient 
defaits ſur le champ de bataille, tout ac- 
cès aux proviſions leur ſeroit été, & il 


ne leur reſteroit que la mort ou Peſclaya- 


ge. Mais ils ont une telle confience en 
leur courage & dans leur hibilité qu'ils 
ſont toujours calmes & tranquilles au mi- 
lieu de tous ces déſavantages. Leur ſitua- 
tion ne paroit avoir d'autre effet ſur eux 
| que 


| (9r) 
que de leur avoir donné un degré d'acti- 


vité ſupErieur à tout ce que nous avons 


vu depuis notre depart d' Angleterre. | 

Nous connoiſſons fort peu ſur leur gou- 
vernement faute d'interpretes arabes. Le 
peu d'egards qu'ils ont pour leur chef ne 
ſemble pas indiquer qu'il ſoit revetu d'un 
bien grand pouvoir. Ces hommes ſont de- 
licats, mais bien faits; ils ont une figure 
fort prèvenante, & ſont preſque toujours 


cous les armes. Chaque homme eſt armé 


d'un mouſquet a meEche, d'une lance, d'u- 
ne Epee, & d'une targe ou eſpèce de bou- 
clier , avec lequel ils parent avec beaucoup 
d'adreſſe toute ſorte de coups & meme les 
pierres qu'on jete ſur eux. 

Ceux qui habitent Vinterieur du pays 
n'eurent pas plutot entendu parler de no- 
tre arrivẽe & des diſpoſitions amicales que 
nous faiſions paroitre , qu' ils nous envoy. 
rent quelques bœufs, des, chevres , des 
yams & des dates, à un prix aſſez modi- 
que, mais en trop petite quantité pour 
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approviſionner la flotte. Notre occupation 
ordinaire Etoit de nous amuſer a la chaſſe 
des gazelles, animal à peu pres de la gran- 


deur & de la forme d'un chévreuil. En 


pourſuivant ces animaux, il vint un jour 


dans Peſprit à quelques officiers de grim- 


per ſur les montagnes dont j'ai déjà par- 


é, pour voir fi le pays de Vautre core 


Meritoit mieux le titre d'heureux. Ils n'ap- 
percurent que des rochers qui avoient l'air 
d'avoir été habités; ils ne voulurent pas 
riſquer d'en approcher de plus pres , parce 
que les habitans de Morbet leur avolent fait 
entendre que ces montagnes ne renfer- 
moient que des voleurs qui ne manquoient 
preſque jamais d'ôter la vie à ceux qu'ils 
pouvoient att raper. 5 

peu de jours après notre arrivée tous les 
vaiſſeaux de guerre nous quittèrent pour 


aller joindre la flotte angloiſe, qui Etoit A 
Bombaye, ſous la conduite de l' amiral Hews, 


qui Etoit fort inferieur aux frangois. Ns 


ſurvinxent dans VinRant qu'il falloit pour 
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le ſauver d'une ruine totale. Deux ou trois 
heures apres leur arrivée les deux flottes en 
vinrent aux mains & ſe livrerent le plus 
ſanglant combat dont on ait jamais our 
parler. Nous en ſortimes avec des avan- 
tages Egaux; mais il eſt hors de doute que 
nous aurions ſuccombe ſans ce renfort, 
& que nous ſerions, nous, notre com- 


merce & nos poſſeſſions à la diſcretion des 
francois, | 


F eee 


9 
5 


- 


Mille EvEnemens de cette nature qui ar- 
rivent tous les jours à la guerre, doivent 
convaincre les plus obſtines qu'il y a une 
providence qui règle 2 ſon gre le ſort des 

empires, qui fait Echouer ou reuſſir les 
deſſeins des hommes, ſelon qu'ils s'accor- 
dent ou répugnent à ſes decrets Erernels, 
Je fuis convaincu que Dieu voit dans Ia- 
venir comme dans le preſent ; & je 'ou=' 
tiens en mE@me-temps que nous ſommes li- 
bres. Tous les hommes ſenſés me paroiſ- 
ſent de cette opinion; mais je n'ai jamais 
entendu une bonne raiſon ſur ce ſujet. 
| . 
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Dire que Dieu voit tout dans Payenir, 
qu'il connoit routes les actions d'un indi- 
vidu qui naitra à mille ans d'ici, c'eſt dire 
que cet individu. eſt nëceſſité d'agir d'une 
maniere fixe & determine. Un tel etre 
ne peut avoir ni vice ni vertu; il ne mérite 
ni punition ni recompenſe. Les lois divi- 
nes & les conſtitutions que nous e tabliſ- 
ſons pour conſerver la paix publique, ſont 
vaines & ridicules. De l'autre cots, fi 
vous abandonnez le monde à la folie des 
hommes, vous faites de Dieu un &tre bor- 
né; vous lui raviſſez ſon empire & le 


mettez dans la dependence de ſes creatu- 


res. Quelle profondeur! quel abyme ! Dieu 
eſt- il injuſte, ou borne comme l'homme? 


Ces idées ſont abſurdes & on ne peut les 


admettre ſans blaſphtme. Dieu ne peut er- 


rer; ſa ſcience eſt ſans borne ; il prévoit 


tout ce qu'il lui plait; tout ce qu'il a pre- 
vu arrivera immanquablement. Or il a cree 
homme libre; Dieu ne peut donc ſans 


ckétruire ſon propre ouvrage , preyoir tou- 


HON; 


4 1 | 
tes les actions des hommes. Tout ce qu'il 
a prevu eſt une loi, une neEceſſite abſo- 
lue; il ne peut y avoir de mal à le 
faire. Les révolutions de la terre ſont r6- 
glces de toute EternitE; toutes ces choſes 
auront leur cours independamment de 
homme. S'il eſt rEſolu dans le deſtin que 
Troye perifſe ; Sarpedon , Hector & tous 
ces hEros qui retardent l'effort de la Grèce, 
Dieu pourroit leur 6ter la valeur, mais 
Pattion ſeroit injuſte : il laiſſe agir leur 
courage; ils trouvent une mort glo- 
rieuſe ayant que le jour fatal foit arrive, 
Ceſt ainſi que tout s' execute ſur la terre, 
ſans que rien de ſurnaturel porte la moin- 
dre atteinte à la liberté ou au caractère de 
homme. C'eſt ainſi que homme eſt ver- 
tueux ou criminel, & que Dieu eſt juſte 
lorſqu'il punit ou qu'il recompenſe. Cette 
doctrine me paroit viſiblement Etablie dans 
I'Iliade & dans les Ecrits des Stoiciens ; on y 
yoit par tout la preſcience divine & la liber- 
| tE de homme, Je ne peux ſans horreur en- 
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tendre des miſerables qui ſe ſont ruins 


par leur pareſſe ou par leurs debauches, dire |: 


que c'eſt la providence qui les a reduits 

A cette extremite, Je ne ſuis pas moins 

choque de voir de pretendus eſprits forts 

ſe moquer des idées recues ſur ce ſujet, 
; Adieu. 
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Mon cher *** 


—— 


Loraue nous eumes pris l'eau dont nous 
avions beſoin, nous mimes à la voile, 
incertains ſi les mouſſons nous permet- 
troient d'aller juſqu'a Bombaye. Le pre- 
mier jour nous eumes des calmes & des 
briſes légères par intervales. Ce temps eſt 
ordinairement fort ennuyeux; mais nous 
le paſſimes fort agreablement ; nous nous 
amuſames A prendre des mourues de ro- 
cher, poiſſon d'un goùt exquis & fort abon- 


dant dans ces parages. 


. Les habitans des c6tes de PArabie ſont 
tous voleurs ou pirates; chez eux la raiſon 


du plus fort eſt toujours la meilleure; elle 
leur donne droit à tout ce qui leur tom- 


be entre les mains. La juſtice & la mo- 
dé ration dont nous euſimes a l'égard de 
ceux de Morbet, auroit di leur inſpirer 
quelque W Nous aurions pu 
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les detruire dans moins d'une heure, & re- | 


duire en cendre leurs habitations. Nous 
obſervames la plus grande moderation tout 
le temps que nous reſtames parmi eux. En 
partant nous laiſſàmes par hazard deux hom- 
mes ſur le rivage. A peine fumes - nous 
hors de vue qu'ils en maſfacrerent un, & 
Vautre n'Evita la mort qu'en ſe cachant 
dans le creux d'un rocher , od il vècut trois 
jours ſur du poiſſon à coquilles. Un de nos 
vaiſſeaux, qui, par le plus heureux acci- 
dent du monde, fut oblige de retourner 
Fur ſes pas, lui ſauva la vie. Ils dirent 


pour excuſe que ces hommes avoient voulu 
forcer un ſérail; mais cette impoſture n'a 


pas le moindre ombre de realite, Nous 
apprimes 2 Bombaye que ce peuple fair 
main baſſe ſur tous les chretiens qu'ils peu- 
vent attraper, & que cette haine qui paſſe 
des peres aux enfans, eſt fondee ſur la 
tradition ſuivante: on dit qu'un navire 
europten aborda dans cette ile, dans la 
plus grande detrefſe, Il demanda des pro- 
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viſions , mais ils ne lui en accordèrent au- 
cunes , probablement parce qu'ils n'/avoient 
rien d'Epargne., Le capitaine, croyant que 
ce refus procEdoit de la mauvaiſe volonté 
du peuple, rẽſolut d'avoir par force ce qu'il 
ne pouvoit obtenir par douceur. II ſur- 


vint une eſcarmouche dans laquelle périt 


leur grand prètre, perſonnage reſpecté, 
qu'ils regardent comme un ſaint. Pour ven- 
ger cet affront, ils ſe lièrent tous enſem- 
ble par un ſerment ſolennel d'immoler 2 
ſes manes tous les chrétiens qu'ils pour- 


roient rencontrer.. 


Tandis que je ſuis en vous contant des 
biſtoires, il faut que je vous en commu- 


nique. une autre au ſujet du meme peuple. 


Jai appris a Bombaye qu'il y a eu un 
temps ol! le territoire de Morbet étoit ri- 
che & fertile, & qu'il meritoit alors le ti- 
tre d'Arabie heureuſe, Un deluge qui ſub. 


mergea le pays qui eſt fort cleve, entrat- 


na la terre & ne laiſſa que des rochers nuds, 
L'hiſtoire eſt remplie d'&vEnemens pareils, 
*- „ 
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n 1 y a beaucoup d'apparence que le _ 
ge dont parle Moiſe ne s'eſt pas rẽpandu 
ſur toute la terre, qu'il faut prendre au 
rabais les termes de cet hiſtorien, & que 


les expreſſions dont il ſe ſert ne ſont que 


L'effet de cette pompe & de ce langage fi- 
gure qui eſt encore en uſage parmi les 


orientaux. Moiſe ayoit pris ſon Education 


parmi les égyptiens, peuple de tout temps 
et lèbre pour ſes exagerations & ſon amour 
pour le merveilleux. Il eſt vrai que le 
fait eft arrive par un ordre expres de la 
providence. Mais Vapparence que Dieu eftt 
voulu innonder a terre entière & detruire 
toute la creation pour punir le crime d'u- 
ne race particulière? II y a des animaux 
dans VAmerique , la pareſſeux , par exem- 
ple, qui, quand ils aurotent marché ſans 
s'arrèter depuis que Varche prit terre ſur 
la montagne d' Arra, n'y ſeroient pas en- 
core parvenus. 

Le vent fut pour quelque temps tel que 
nous avions lieu de Tattendre ; mais il 
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changea tout d'un coup, & ce qui fut re. 
garde comme un phEnomene, il vint par- 
faitement bon, & continua tel juſqu'à ce 


que nous fuſſions rendus au lieu de notre 
deſtination; ce qui arriva le 27 de janvier 
dernier. | 

Hyder-Ally faiſoit des progres fi rapi- 
des dans le Carnatic , qu'on jugea que no- 
tre prẽſence y ſeroit nEceflaire & nous re- 
cumes ordre de partir immediatement pour 
la cote de Coromandel & nous leyames- 
Pancre le 28 du meme mois, 
Nous avons reſts fi peu de temps à Bom- 
baye que nous. n'ayons pu faire toutes les 
obſeryations que nous aurions ſouhaité ſur 


les religions & les ſectes de ſes differens 


habitans. Ceux qu'on appelle Perſans ſont 
les ſeuls qui ayent ſurvecu au coup fatal 
que les muſulmans portèrent à leurs an- 


_edtres, il y a douze ou treize cents ans, 


Le principe fondamental de leur religion, 
a ſubi de grands changemens , 2 cauſe des 


coutumes & des uſages qu' ils ont ErE fore. 
9 . 
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ets d'adopter pour ſe dérober aux perſe- 


eutions de ces vainqueurs enthouſiaſtes, 


IIs adorent encore le feu & le ſoleil , non 


comme un Dieu, ainfi qu'on fe le figure 
ordinairement , mais comme repreſentant 
un des plus nobles attributs de VEtre ſu- 


 preme, ſa lumière & fa pureté. Ils ſont 


encore dans l'uſage d'expoſer leurs morts 
pour ſervir de pàture aux betes & aux oi- - 


ſeaux de proye. Cet uſage paroit d'abord 
extraordinaire; il eſt contraire aux opi- 
nions recues dans toutes les autres reli- 


gions. Vous ſavez toutes les peines que 
les égyptiens prenoient pour conſerver les 
reſtes de leurs parens & de leurs amis; 
les craintes & les appréhenſions que les 
anciens ayoient de périr ſur mer ou de 
refter ſans ſepulture, 11 eſt probable que 
Zoroaſtre avoit quelque utilité publique en ; 
vue, lorſqu'il ẽtablit cette coutume : il 
youloit probablement apprendre A ſes ſec- 
tateurs que tout l' homme refidoit dans la 
partie ſpirituelle; que ce corps groſſier qui 
| ſert 
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ſert . d'enveloppe à lame, n'eſt qu'un aſſem- 
blage de matière qui entre dans des aſs 
ſemblages nouveaux, & ſe reproduiſent 
ſous une forme nouvelle; qu'ainſi il im- 


porte peu que nous paſſions dans le corps 


d'une bete ou d'un oiſeau, que notre 
ſubſtance devienne la charpente d'un ar- 
bre, ou d'un autre vegetal. Peut- etre vous 


loit-il auſſi derruire la ſuperſtition qui re. 


gnoit chez les autres peuples qui croyent 


que les ames de ceux qui reſtoient ſans 


ſepulture, &toient malheureuſes dans les en- 


fers. On fait que les Perſes.ctoient une 


nation fort Eclairee. Les autres habitans 


ſont pour la plupart de la ſecte des gen- 


tous; mais je cognois fi peu de choſe a 
leur Egard, que ce n'eſt 80 la peine d'en 
parler. f 
Bombaye eſt fi peu conſiderable par lui 
meme, qu'il n'eſt d'aucun avantage à la 
compagnie; il ne vaudroit pas la peine 
de garder ſans ſes formes ou chantiers, les 
ſeuls que nous ayons dans IInde pour ba. 
2 We 
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tir des navires; c'eſt pour cela qu'on n'a 
rien Epargne pour le fortifier & en faire 
une place imprenable, Il tire toutes ſes 
proviſions de Verranger. Il n'eſt pas poſ- 
ſible qu'une place qui a tout au plus trente 


milles de circonference, puiſſe ſuffire à 


50, ou 60 mille hommes, qui eſt a peu- 


| pres le nombre de ſes habitans. Les euro- 
| pens qui ſe ſont établis à Bombaye ſont 
tous fort reſerves & ne font aucun ac- 


cueil aux étrangers. Les vertus ſociales ne 
paroiſſent plus faites pour eux. On dira 


peut · ètre qu'il eſt tEmEraire ou du moins 
peu geEnereux de parler d'une manière fi 


dẽciſive; mais le caractère qu'ils ont eu de 
tout temps juſtifie cette obſervation. 
Sur notre route pour la cote de Coro- 


mandel nous avons mis à Tellicheri. C'eſt 


N qu'on recueille la plus grande partie du 


poivre que nous enyoyons en Europe. Ce 
petit établiſſement a été aſſiégé par une 


armee de dix mille hommes, Veſpace de 
$ix-huit mois; mais il a ẽté relevé, au com- 


— - | 
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mencement du mois de janvier dernier; 


par le major Abington, avec un detache- 


chement de deux cents hommes. Il a fait 


le commandant ennemi priſonnier , & s'eſt 
rendu mairre de tout ſon bagage , artilles 


rie & munitions de guerre. 


Dela nous avons parti pour Angungo'; 
autre petit établiſſement, utile pour le 


poivre qu'il fournit à nos marchands, & 


par ſa ſituation avantageuſe pour obſerves 
les dEmarches des ennemis qui ſont à Cey- 
lam. Nous apprimes que la flotte francoiſe 


Etoit A croiſer au cap de Cormarin pour 


nous attendre. Cette intelligence fut cauſe 
que nous retournames ſur nos pas. Le co- 
lonel Hamberſton, jugeant avec raiſon que 
nous ſerions plus utiles ici qu'a Bombaye, 
nous fit debarquer le 17 de janvier, avec 
ordre de joindre le major Abington qui 
avoit precede notre arrivee de quatre jours, 
& qui conſ&quemment avoit pris poſſeſſion 
de la place avant nous. ö 
Le jour * que nous mimes died 
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terre il s'ẽleva une diſpute au ſujet du com- 


mandement , ainſi que nous avions lieu de 


nous yy attendre. Suivant les ordres de ſa 


Majeſté, lorſqu'un détachement en joint 


un autre, le plus ancien officier prend le 


commandement. Sur ce principe M. Ham. 
burſton efit dérogé à ſa dignite, s'il efit 
ſouffert M. Abington à lui donner des or- 
dres. D'un autre cote c'eſt un uſage ta- 
bli de ne ſe deſſaiſir jamais d'un comman- 


dement qu'on tient de la compagnie, & 


moins qu'on ne regoive des ordres poſiti- 
ves de l'abandonner. Ainſi M. Abington 


avoit droit de garder le commandement de 


ſes troupes. Mais les belles paroles & les 


menaces du Colonel lui firent quitter un 


poſte qu'il 'n'auroit pas du ceder. 

Le colonel Hamburſton, laiſſé ſans rival 
ne fut pas long - temps avant d'avoir une 
occaſion de ſignaler ſon courage & de faire 


une fortune rapide. Les troupes qui avoient 


ere défaites à Tellichery, à Callicute & 


qui, par les articles de la capitulation de- 
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Foient reprendre leur liberté, s'étoient 


raſſemblées, & avec un renfort qui s'é- | 
toit joint A elles, elles avoient pris poſ- 


ſeſſion d'un petit fort, d' od elles nous cou- 


pèrent toute communication avec la c6te 
du ſud, d' od nous tirions la plus grande 
partie de nos proviſions de bouche; & 


comme on n'a point encore trouvé le ſe- 


cret de vivre ſans manger, il fut rẽſolu d'en 


chaſſer les ennemis. Le fix d'avril dernier 


nous nous mimes en devoir d'exEcuter 
cette reſolution, Nous Etions alors preſ- 


que tous malades. Quand nous ſortimes 


d'Angleterre nos compagnies Etoient toutes 
de 90, ou 100 hommes, chacune; elles 
ftoient alors rEduites à vingt hommes tout 
au plus, & qui étoient fort peu en état de 
ſervir. 

Le changement de nourriture a donné 


un violent cours de ventre à nos ſoldats, 
A cette maladie a ſuccede un flux & des 
fièvres violentes qui nous ont emporte uns 


grande quantité d'hommes, Te n'eſt pas 
| k K3 
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encore tout; la crampe , maladie peu con- 
nue à nos médecins, a fait des ravages 
terribles dans Varmee.. „ 
On a fait mille conjeQures pour trouver 
la cauſe de cette dernière maladie; mais 
je penſe qu'on en trouvera la ſource dans 


la diſtribution peu judicieuſe que nous fi- 


mes de nos ſoldats, à notre premièré dé- 
barquation. Nous avions apporté des ten- 


tes d' Europe qui furent d'abord fix&es ; & 


nous mimes ſix hommes ſous chacune, 


comme il ſe pratique dans les climats froids. 


Ces pauyres diables furent d'abord étouffés 
par la chaleur ; lorſque la briſe de mer 
vint avee le montant, ils ſortirent nuds 
pour reſpirer un peu l'air frais; leurs po- 
res qui étoient ouverts furent facilement 
pénétrés par la roſe froide qui leur glaca 


le ſang & les muſcles. Dela cette contrac- 


tion qui leur cauſoit ces douleurs aigues 
dont ils mouroient, Si, au lieu de ten- 


tes, nous les ayions logés ſeparement ſous 


des chaumières conſtruites de feuilles de 


* 
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eocotier, & ſi nous les avions obliges d'y - 


reſter jour & nuit, juſqu'a ce qu'ils euſ- 


ſent été accoutumés au climat, je ſuis 


ſir que nous les aurions preſeryes de 


ce terrible fleau. On et prEvenu l'autre, 


fi, au lieu de les laiſſer vivre de végé- 
taux & de viandes fraiches, on les et 


forces à faire uſage, pour quelque temps 


de proviſions ſalées. Il n'y a rien de tri- 
vial quand il s'agit de la vie ou de la ſanté 
des hommes & je fais cette remarque pour 
Vinſtruction de ceux qui voudront prendre 


la peine de lire ces lettres. (a) 


Le premier jour que nous mimes en cam- 
pagne nous marchà mes juſqu'a Bari-port, 
petite ville fituce 2 neuf milles de notre 
camp. Pluſieurs de nos hommes &toient fi 
foibles qu'ils tomboient par le chemin. Le 
lendemain nous fumes dans un autre vil 
en appele Camarin, od my reftames 


3 
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(a) Cel a été ajouté depuis que bauer a con- | 


| fenti 2 a la publication de ſes lettres. 
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quelques jours pour attendre les ordres du 


colonel Hamburſton, qui prenant le corps 
des flancs pour reprendre Triquelor, le 
fort en queſtion, quitta Callicute & s'y 
trouya quelques jours avant nous. Quand il 


vint en vue du camp des ennemis, il fut ſur- 


pris de les trouver tous ranges en bataille. 
II falloit pour les joindre paſſer un défilé 
dangereux, qui n'efit pas manquè de nous 


devenir funeſte sil efit Et6 dEfendu par des 


gens tant ſoit peu verſés dans l'art mili- 
taire. Nos troupes n'y furent pas plutôt 
engagees qu'elles furent attaquees par une 
colonne de cavalerie, qui fut rompue & 
repouſlſee avec un canon d'une livre de bak 
le. Quelques compagnies ſe formèrent auſ- 
fitor, qui chargerent A leur tour & dé firent 
les ennemis. Nos ſoldats les atteignirent 
dans un vilage voiſin, od ils en tutrent 
trois ou quatre cents & en firent le meme 
nombre de priſonniers. Pluſieurs, pour 


Eviter nos bayonnettes, ſe jettèrent dans 
des precipices ; d'autres, en tachant de ſe 


S TR 
fuyer, fe noytrent dans une riviere yoi« 
fine. Ainſi, une place de la première con- 
ſequence, qui, ſuivant les meilleures in- 
for mations, Etoit dEfendue' par fix mille 
hommes, fut repriſe par quatre cents hom- 
mes. Nous n'eumes que deux officiers & 
dix ſoldats tues ou bleſſés. ö 

Nous fumes informes de ce ſuccès com- 
me nous Etions à Camarin , avec ordre de 
joindre le Colonel. A notre arrivee nous 
fumes frappts du ſpectacle le plus affreux : 


nous vimes une ville réduite en cendres 
avec toutes ſes richeſſes, & la ruine de plu- 


ſieurs mille familles; des femmes au dé- 
ſeſpoir qui s'arrachoient les cheveux pour 
la perte de leurs maris; des orphelins reſ- 
tes ſans appuĩ, qui pleuroient ſur leurs pè- 
res; de jeunes beautés, dont les vœux 
Etolent ſur le point d'ètre rẽcompenſés par 
la poſſeſſion entière de l'objet de leur 


amour, au deſeſpoir de 8'en voir ſẽparèes 


pour toujours. Ah! mon cher ami, que 


les honneurs de l'armée ſont chèrement 


- 
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achettẽs, paree qu'il en coute pour sac. 


coutumer aux ſcenes horribles dont nous 
ſommes forces d'etre les ſpectateurs. 

Le douze toute Parm&e marcha à Enticata, 
petit fort ſitué à 12 milles de Trinquelor. 
Lennemi s'étoit ralié en cet endroit; mais 
nos bayonnettes lui ayoient fait une telle 
1mpreſſion ſur Veſprit, qu'il ſe retira ſi- 
tot qu'il nous appercut. Ainſi nous ref< 
tames maitres du champ de bataille. 

e Adieu: 
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| | Tenor, 15 mai 1 782s 
Mon cher 


Ava: d'aller plus outre, il n'eſt pas 


| hors de propos de vous informer de la ſi- 


tuation de nos affaires ayec Hyder-Ally , 

& comme c'eſt un homme d'un caraftere 

aſſez extraordinaire, vous ne ſerez peut- 

etre pas fache que je vous en diſe un mot 
5 | 

Hyder, ſuivant les meilleures informas 

tions, a ſervi dans les armées francoiſes 


en qualité de ſimple ſoldat. II y fit de fi 


grands progres dans la connoiſſance de Vart 
militaire , qu'il ſe crut en droit d'aſpirer 
a quelque choſe plus conſiderable ſous quel- 
ques-uns des princes indiens ; il offrit ſes 
ſervices au Nabab de Miſore. Il y acquit 
en peu de temps un poſtt diſtingue qui 
lui donnoit droit d' etre admis en preſence 


— — — 
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du Nabab , ſon- maitre, I! s inſinua dans 
ſes bonnes graces, le prince en fit d'abord 


ſon premier miniſtre & lui donna le com- 


mandement de fes armées. Des faveurs 
auſſi ſignalées ne pouvoient manquer d' inſ- 


pirer les ſentimens de la plus vive recon- 


noiſſance dans Vame de Hyder; il ne fut 
pas leng - temps avant d'en donner des 


preuves Eclatantes; car ne trouvant rien 


fur la terre qui put, à ſon gré, exprimer 
ſa gratitude & ne voulant pas ſe laiſſer 


accabler d'une dette inſuportable pour un 


cœur gEnEreux „ il rEſolut d'affranchir la 
Nabab & toute ſa famille des troubles & 
des inquiẽtudes inſeparables de la royauté; 
pour que cette noble rẽſolution ne reſtit 
pas ſans effet, il Egorgea de fa propre main 
le Nabab & ſes trois fils. Pour empeècher le 
pays de tomber dans l'anarchie, il entreprit 
de gouverner lui-meme les habitans de Mi- 
ſore. Les domaines de ce Nabab ne lui 
Tuffiſotent pas encore; il fit la guerre a ſes 
foibles yoiſins & les yainquit, Ses forces 
| ſe 
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ns fe ſont accrues de tous ces debris; il J 
rd ports ſes armes victorieuſes contre les plus 4 
m- formidables - par ce moyen 1l eſt devenu . 4 
I'S le prince le plus puiſſant des Indes. Il y . | 
n+ à quelque temps qu'il a peEnetre dans le 9 
n- | Carnatic, & comme notre armEe n'etoit i 
fut point encore raſſemblée, il y a fait des 1 
les WE progrts fort rapides. Il a meme menace 1 
en d'aſſieger Madraſs & il en eſt fort peu 3 
er Eloigne dans ce moment. | # 
er - Le grand point ſeroit de Vobliger à tour- 1 
un ner ſes armes d'un autre c6tE, & de don- 5 
la ner par ce moyen à nos troupes le temps i 
& | | de reſpirer. Il ne ſera peut- etre pas diffi- 1 
13 cile d'en venir à bout. Cette partie de Mn 
tar | FIndouſtan lui fournit preſque tout le i) 
lin | ris neceffaire pour la ſubſiſtance de ſon 9 
le armée. Si on pouvoit lui couper les vi- bi 
rit vres ou ſi du moins il y en avoit la moin- ii 
li- dre apparence, probablement qu'il Evacu- 9 
lui Toit cette partie de nos dominions pour pro- F 
ſes tEger des poſſeſſions égallement précieuſes bl 
CES Ke neceſlaires, C'eſt dans cette vue que le 1 
ſe | 1 | 
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colonel Hamburſton formoit à "OY 
le plan de faire une ſaillie ſur Palicochery, 
C'eſt un fort conſiderable , qui commande 
le detroit qui eſt entre le Malabar & la 
- e£0te de Coromandel, Il communiqua ſon 
projet aux officiers de la compagnie, dans 
un conſeil de guerre, qui Pobligèrent 2 
Vabandonner 5 par leur opinion. 

On ignore les véritables raiſons qui les 
ont portes 2 rejeter une entrepriſe, qui ten- 
doit ſi viſiblement à avancer les intéreèts 
de leurs maitres. Tout ce qu'ils dirent pour 
appuyer leur opinion, c'eſt que nous au- 
rions été ſurpris par les pluies, que les 
rivières ſe groſſiroient, ſe répandroient 
par ſur leurs rives, & qu' alors il ne ſeroit 
pas poſſible de pratiquer une retraite. Mais 
nous eumes plus de ſix ſemaines de beau 
temps. Je penſe que la jalouſie, ou peut- 
Etre la crainte de pénétrer fi avant en pays 

ennemi, ſous un jeune officier qui avoit 
| ouvert cet avis ſalutaire, fut le veritable 
5 motif de leur oppoſition, 


Cp) | 

Ce projet ayant echoué, le quinze nous 
partimes pour Turnevy, petit vilage od nous 
fumes informes qu'il y avoit quelques- uns 
des ennemis. Leurs eſpions les averti- 
rent de notre marche , & ils ſe retirèrent 
avant notre arrivẽe. Nous fumes accables 
d'une chaleur exceſſive , qui nous enleva 
quinze hommes , ſur la route. Leur mort 


fut precede d'un dElire affreux : ils vou- 
loient tranſpercer leurs voiſins; mais ils 


tombèrent en moins de cing minutes pour 
ne ſe relever jamais. | 

De Turnevy nous fimes route pour Pan- 
diandigady, autre petit vilage ou s' ẽtablirent 
les premiers marchands qui ſont venus du 
Portugal. Ils vecurent pour quelque temps 
en bonne intelligence avec les natifs; mais 
incapables de vivre ſans commerce avec le 
beau ſexe, leurs intrigues furent décou- 
vertes, & les habitans les maſſacrerent de 
la maniere la plus cruelle, 


Le vingt nous marchimes à Tanner 
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C'eſt une ville agréable, ſur le rivage de vio 

| OO. E | = 'De 
la mer, & parfaitement bien ſituée pour 2 
proteger le pays d'où nous tirons nos pro- ” 
viſions de bouche. Nous y reſtames juſ- _ 
qu'à ce que nous en euſſions fait venir ſuf- 


fiſamment pour le temps que nous ſerions 
en quartier d'hiver. Comme nous Etions 
ainſi occupés, un parti de cayalerie enne- 
mie vint mettre le feu a Pandiandigady,, 
Le vingt-ſix nous retournames ici, qui 
eſt le temps oli commence les pluies, Du- 
rant cette ſaiſon il n'eſt pas poſſible de 
reſter en campagne; les natifs ne veu- 
lent pas ſe hazarder ſur mer. Ils croyent 
que la mer eſt couroucte & qu'elle pour 
roit bien chitier ceux qui auroient Vau- 
dace de s'expoſer à ſon reſſentiment. Cert. 
te mouſſonne a &&E fort moderfe ; : Nous 
n'avons jamais eu plus de cinq ou fix jours 
de pluies continuelles , qui Etoient ſuivies 
par le meme nombre de beaux jours. Elle a 
sependant commence d'une manière fort 


Tun) _ 
violente , comme elles font ordinairement;. 


Deux vaiſſeaux qui accompagnoient l'ar- 
mee furent jetés à terre, mais heureuſe- 


ment les Equipages n' ont pas peri. 


I! ne faut pas paſſer ſous ſilence la ce- 


remonie de faire la paix avec la mer: vers 
le dix-huit du courant les gentous ſe raſ- 
ſemblent en grandes troupes & marchent 
ain vers le rivage, en priant, en chan- 
tant, en dancant, Ils jetent du cocoa dans la 


mer comme une marque qu'ils defirent ar- 


demment de ſe reconcilier avec elle; & 


comme ils croyent qu'il y a un eſprit bons 


miſẽricordieux, enclin à pardonner, qui 
eſt rẽ pandu dans tout l' Univers, ils s'ima- 
ginent qu'il recoit leurs offrandes & s'ap- 


paiſe à leur égard; c'eſt pourquoi ils ſe 


hazardent ſur mer depuis ce moment. 
Lextreme aviliſſement dans lequel ſont; 
plongés les Poliars a excite ma-curioſits ; je 
me ſuis applique pendant le loifir de Ia: 
ſaiſon 2 faire des recherches, ſur leſquelles 
on peut * fond, J'ai demands pluſicurs: 
13 ; 
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fois comment il eſt poſſible qu'il y ait Jeb 


hommes auſſi infertunes & auſſi malheu- 


reux que ceux de la caſte en queſtion; 
j'ai reſts long- temps ſans recevoir aucune 
information ſatisfaiſante. Un homme qui 
paſſe pour ètre fort verſé dans lhiſtoire 
de ces peuples m'a enfin tir d' embarras; ſui- 


vant lui, les Poliars ſont les premiers habi- 
tans du. pays.. Il y a quelques mille ans. 


qu'ils furent. conquis par les Nairs, qui 
apres avoir ravagé le pays & fait paſſer au 
fil de pe la plupart des habitans, for- 
ctrent les autres à ſe retirer dans les bois & 
ſur les montagnes, ol ils ont reſts tout de- 
puis ſans jamais oſer approcher d'une mai- 
ſon habitée. Si aucun homme d'une caſte 
ſaperieure trouve un de ces miſérables 


dans le chemin public, il lui õte imman- 


quablement la vie, & il s'y ſoumet ſans 
murmure. Telle eft la force de la coutu- 


me qu'elle peut Ecouffer en nous juſqu'au 


dẽſir de notre propre conſervation. Les 
Nairs les employent d' ordinaire à cultiver 


( rar 


leurs terres; Ils ſe croyent bien rEcom= 
penſes ſi leurs maitres leur laiſſent à quel- 
ques cents pas de la maiſon , un peu de 
ris qu'ils vont chercher, en ſe trainant ſur 
le ventre, s'il y a quelqu'un en vue, & 
emportent avec toute la promptitude dont: 
1s ſont capables. 

Après la conqutte , les Nairs — 
les terres entre eux, & en ont reſté long- 
temps tranquilles poſſeſſeurs. Ils rẽgnèrent 
fièrement ſur toutes les differentes caſtes' 
& ſe livrèrent à tous les plaiſirs, inſepa- 


rables d'une vie ſenſuelle & voluptueuſe. 


Accoutumes à la guerre, ils ne voulurent 
pas que rien füt capable de les detourner 
de leur occupation favorite. Pour cet ef- 
fet ils permirent à leurs femmes de pren-< 
dre juſquꝰà quatre maris, aſin que les ſoins 
d'une famille ne puſſent les ' empecher de 
ddexpoſer à tous les dangers de leur ẽtat, 
& que le ſexe le plus foible fut toujours: 
ſar d'avoir un protecteur dans la mul 
titude de ces maris. Independamment de: 
1 
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cette raiſon, il en eſt un autre qui ne me 


paroit pas moins fondee, Foibles com- 
me nous ſommes, nous ne ſommes mai- 


tres de nos inclinations ni de nos pen- 


chans, Combien n'ayons-nous pas vu de 
perſonnes unis de cœur & d' affection, qui 


ne trouvolent de bonheur que dans les 
bras les uns des autres; dont les penſces, 


les paroles & les actions ſe rapportoient 
Fun à Yautre? cependant ces feux , ces 


paſſions „ces deſirs ſe ſont Eteints, & des 


objets nouveaux leur ont ſuccede, Si la 
crainte du monde, les préjugés de Ven- 
fance , ou les opinions recues les ont 


retenus pour quelque temps, its ont ere 
malheureux, & des années de douleur 


ont ſuccede à des plaiſirs d'un inſtant. 


D'où naiſſent, je vous prie, toutes les 
___ amertumes de la vie, fi ce n'eſt de nos 


contrainte où nous vivons à cet égard ? 
Eſt- il poſſible que l'amour ſeul capable de 
nous faire paſſer des jours heureux, ſoit 
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-Fuellement la ſource de tous nos maux? 


Il eſt inconteſtable qu'un legiſſateur qui 
pourroit rablir un commerse libre entre 


les deux ſexe, conſiſtemment avec le bien 


public, auroit rendu un grand ſervice 4 
I'humanite, Les Nairs me paroiflent plus 


proche que nous de ce but, 
Les femmes demeurent ordinairement 


dans des maiſons quarrées, avec qua- 
tre portes ſur les quatre faces, une pour 
chaque mari. Quand un eſt entré, if 
laiſſe ſes pantouffles à la porte. Ce qui 


eſt un ſigne pour les autres de ne pas 


approcher, LA vous verriez un tendre amant 


qui brüle de 8'tlancer dans les bras de ſon 
amante , mais qui n'oſe approcher parce 


qu'un autre la poſsède. Il ſe retire pa- 
tiemment juſqu'à ce que la place ſoit vide; 


alors il ya s'enivrer de plaiſir. La concur- 


rence des autres ne lui donne aucun om- 


brage. Ces peuples jouiſſent des douceurs 


de l'amour ſans &tre déchirés par ces hai- 


nes, ces jalouſies, ces noires inquictudes. 
2-0 | 
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dont il eſt fi ſouvent accompagné parmi 
nous, Autre preuve de Vinfluence de la 

coutume & de la religion ſift les mœurs. 

Les Nairs jouiſſent de la plus grande diſ- 


comme peu inferieurs aux dieux. On leur 
en rendoit les honneurs; on ſe livroit Y 
tout ce qu'il y a de plus humiliant pour leur 
procurer du plaiſir: les hommes ne mur- 


ger ces ſuperbes maitres : les femmes re- 
noncoient A la pudeur qui eſt naturelle à 
leur ſexe, & jetoient par terre leurs habits. 
de deſſus, lorſqu'ils paſſoĩent proche d' elles; 
heureuſes celles qui avoient des charmes 


regards, ou pour leur arracher une ſeule 
careſſe. Les Nairs ont ainſi yecu ſans 
ſouffrir la moindre interruption dans 


gion mahometanne qui s'introduiſit dans 
le pays, il y a quelques centaines oma 
| n&es. 


tinction. On les regardoit anciennement 


muroient jamais quand il s'agiſſoit d'obli- 


aſſez puiſſans pour fixer un inſtant leurs 


leurs plaiſirs, juſqu'a Varrivee de la reli- 


tic 
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Lempereur charms de la deſcription au 6 
paradis de Mahomet, quitta ſa couronne 
& la religion de ſes peres pour faire le pe. 
lérinage de la Mecque. Il diviſa ſes poſ- 
ſeſſions en parties égales, entre ceux de ſes 
domeſtiques qu'il ayoit trouves les plus fi- 
delles. De 1 vient qu'on voit ſur cette 
cõte pluſieurs hommes d'une baſſe extrac- 
tion fur le trone. 
Ils n'obtinrent Vempire qu'2 PRE" TER 
qu' ils payeroient tribut au Zamarin comme 
a leur ſouverain. Mais il n'eſt pas dans la 
nature de faire hommage A ſes egaux , ou de 
porter un joug dont on peut ſe debaraffer, 
Ces petits rois voulurent ètre indépen- 


dans, chacun dans ſes Etats ; la ſoif de com- 
e 

mander leur mit les armes A la main, & 
13 
ils ſe firent la guerre. Les voluptueux 
4 | Nairs „ qui n'ont d'autre emploi que de ſer- 
vir leurs princes, furent obligés de ſe 
5 mettre en campagne & de renoncer pour 


un temps au luxe & aux plaiſirs dont ils 
jouiſſoient dans leurs maiſons; mais ce ne 
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fut que pour les mieux gouter dans la ſuite; 
ces guerres qu'on auroit cru ſi cruelles fu- 
rent bientõt Eteintes ; des craintes rẽcipro- 
ques porterent leurs maitres à arranger leurs 
differens ; ils oublièrent bientot ſur le ſein 
de leurs maitreſſes les maux & les fati- 
gues, inſeparables de la guerre; ils ont joui 
tranquillement des hommages de leurs con- 
citoyens juſqu'à ce que Hyder ſoit enfin 
venu en interrompre le cours. On a mis 
tout en uſage pour s'oppoſer à ſes deſſeins. 
Le Zamarin, qui ayoit le commandement 
du paſſage qui mène dans le pays, n'a rien 
épargné pour lui en diſputer l'entrée; il 
aſſembla tous les princes, leur peignit 
les dangers qui les menacoient ; la con- 
trainte & Veſclayage que les Nairs trou- 
veroient ſous un prince d'une religion 
differente, Ils fe réunirent & firent tous 
leurs efforts pour la cauſe commune. Mais 
que peut le courage contre la force & la 
diſcipline ? Privés de toute ſcience mili- 
taire, ils n'avoient que des fuſils a mèches, 
| | des 
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des lances, des frondes, des epces, des 
arcs & des flèches, toutes armes inſuffi- 
ſantes contre des bataillons réguliers, bien 
armés, flanques d'une bonne artillerie 
avec une cavalerie, toujours prete à fondre 
far vous , le ſabre à la main. Car Hyder 
ayoit adopté nos arts & notre diſcipline 


meurtriers. Ils -n'<couterent que leur de- 


voir & s'opposèrent a l'ennemi avec un 
courage digne de leurs ancetres. Malgre 
les gros canons de Hyder qui les faiſoient 


tomber par centaines & qui faiſoient des 


breches affreuſes dans tous leurs rangs, ils 


avancèrent fièrement contre lui, & causèrent 


des ravages terribles dans ſon armée. L'art 
triompha de la valeur, & Hyder remporta 
une victoire complette. Il fit un roi ou 
deux priſonniers. Le Zamarin, avec le reſ- 
te ſe ſauva comme il put ſur les monta- 
ones, od il eſt reſté juſqu'a notre arrive. 
Le vainqueur n'avoit plus qu'a parcvurir 


le pays pour &en rendre maitre, Il a en- 
voye pluſieurs forts detachemens pour for- 
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cer le Zamarin dans fa retraite, mais en- 
vain, il n'a pas meme pu Pempecher de 
recueillir les revenus du pays qui eſt dans 
le voiſinage des montagnes, 

Ce prince nous a offert de lever 405 
troupes, de venir A leur tete & de payer 
tous les frais de la campagne, pourvu que 
nous le mettions en poſſeſſion de Palico- 
Chery. Ce plan eſt exactement conforme 
aux vues du colonel Hamburſton; je ne 
doute pas que notre prochaine expedition 
| ne ſoit dirigee de ce cots, Si le beau temps 
continue, nous eſpErons entrer en cam- 
pagne au commencement du mois prochain. 
Adieu. 


en. 


ans 


1X LET TRE. 


Paxiana ,-20 Dt&c. 98. 


Mon cher *** 


Nous quittimes Callicute le deux de 
ſeptembre dernier, & le ſix nous arriva- 
mes A Paniana, Cette ville eſt ſituée tout 
proche de la mer, ſur la rive d'un fleuve 


qui eſt preſque par tout navigable juſqu'a 


Palicochery ; elle eſt fort agreable, Notre 


preſence dans cette ville Etoit politique & 
necefſaire. Nous gardions par ce moyen 
Hyder & les Hollandois qui etotent à Co- 


chin dans une incertitude égale. Mais 


comme nous-avions eu ſoin de répandre 
le bruit que nous en youlions à Petabliſ- 
ſement de ces derniers, ils faiſoient tous 


leurs preEpararifs pour nous recevoir, tandis 


que Hyder dormoit dans une fauſſe ſecurite, 
Nous y rafſemblames auſſi notre peſante 
artillerie & nos munitions , par mer, parce 
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(130) 
que nous n'avions ni chevaux ni bœufs 4 
les trainer. Dꝭs que ces choſes furent ar- 
rivées nous les mimes ſur des bateaux \ 
plats fonds, qui furent tirés par des cor- 
des contre la rivière. | 

Aufſitot que nous eumes tout ce qwil 
nous falloit , nous ſortimes de Paniana & 
le dix- neuf nous arrivàmes à Tartally, vaſte 
Pagode, qui eſt à la diſtance d' environ dix 


milles du premier poſte occupe par nos en- 


nemis. Ici nous eumes une inſtance du 
courage & de la protection que nous 
avions lieu d'attendre des Nairs nos al- 
liés. Quelques mille d'entre eux Etoient 
poſtés au-dehors de la ligne; ils appercu« 
rent cinq ou fix hommes 2 cheval; à cet- 


te vue, ils s'enfuirent tous hardiment dans 


le camp & nous dirent qu'ils en avoient 
yu cinq ou fix mille, Ceci me paroit une 
preuve bien frappante de Vinfluence que 


la tyrannie a ſur Veſprit des hommes. De- 


puis que Hyder a conquis le pays, il n'a 
rien épargné pour leur avilir l'ame. Ces 
hommes audacieux qui s oppoſoient ſi ge- 


- Cans 

nereuſement a ſes deſſeins, il en a fait les 
plus miſerables poltrons de Punivers, _ 

Nous ayons reſte a Tartally juſqu'a ce 
que nous ayons nos munitions, qu'on avoit 
bien de la peine à remonter contre le 
cours rapide de la rivière. Nous attendions 
encore le retour du colonel Hamburſton 
qui etoit parti vers le ſud, avec un déta- 
chement pour faciliter la perception des 
reyenus , & pour rencontrer Vambaſſadeur 
du roi de Travancor. Le réſultat de cette 
conference eſt qu'il lui a promis huit mille 


hommes pour mettre dans la garniſon de 


Palicochery, en cas que notre tentative 
ſeroit heureuſe, il a joint à cette promeſſe 
un renfort de douze cents hommes que le 
Colonel a ajouté à notre armee, - | 
Le vingt-neuf nous gagnàmes A Rama 


gorie, citadelle forte par fa ſituation & qui 


eſt ſur une haute montagne, à quarante 

milles de Paniana, du cote du levant. Com- 

me nous Etions occupcs à faire des retran- 

TEENY & Autres preparatifs au tour & 
M3 


(4 
la place, Pennemi fit une ſortie &., ſurprit 
le parti qui couvroit les ouvriers. Il aban« 
donna ſon poſte & ſe: ſauva avec une le- 
gèretẽ ſurprenante. Nous en fumes quitte 
pour la perte de nos outils. Quelques jours 
après, ils Evacuerent le fort & nous en laiſ- 
sèrent en pleine poſleſſion. 

Le onze d' octobre nous continudmes no- 
tre route, & le douze nous arriyames à 
Mongary. Cotta, petit fort ſitué dans une 


place deſavantageuſe & ſi mal fortifie , que 


l'ennemi capitula auſſitòt que nous lui eumes 
coupe fa retraite. 

Nous y reſtames juſqu'au dix-fept pour 
ramaſſer des proviſions, apres quoi nous 
trayersames la rivière voiſine, Les enne- 
mis firent ſemblant d'oppoſer notre paſſa- 


ge, mais ſans aucun effet. Le dix - huit 


nous pEnEttames dans leur quartier d'hi- 
ver. Quand nous en fumes proche toute 
Parmee ſortit pour nous arreter ; mais 


la vue de nos bayonnettes les glaca d'ef- 


froi & les fit s'encourir, Ils mireur leur 


pri? 
ban. 


le- 
itte 
urs 
aiſ. 


no- 
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Jue 
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amp & la ville voiſine à feu. 


Le dix- neuf nous parvimes à une mon- 
tagne qui eſt à douze cents pas de Pali- 
cochery, & 2 ſoixante milles a Veſt de 
Paniana. L'ennemi ne ceſſa de nous ca- 
nonner ce jour & le ſuivant; il nous 
tua quatre ſea- poys, ou ſoldats indiens. 

Palicochery nous Etoit repréſenté com- 
me une fortereſſe imprenable ; nous fu- 
mes, toute ParmEe: en corps, reconnoitre 


la place, afin de ne pas prendre plus d'ar- 


tillerie & de munitions qu'il n'en falloit 


pour la reduire; après avoir obſeryce, nous 


retournames ſur nos pas, pour nous munir 


de tout ce qui eſt nẽceſſaire pour former 


un ſiege, Nous marchions avec nos meil- 
leures troupes à la tte; le bagage venoit 
enſuite, ſous la protection d'une forte gar- 
de. Les ennemis qui nous tenoient en 


vue, attaquerent notre arrière garde. Si 


nos proviſions euſſent EtE portees par des 


hommes de la moindre reſolution , nous 


n'aurions rien perdu; mais les malheureux 
: | 


1s bh & as 1 1 n * " e I we * 8 2 th 2 
* : "=P ON : 1 15 
r n -, hae ion ave We + a2 
: ” : . 2 
+ — 


55 
by 
25 
** 

* 
; 
5 


N 
Herr r 
1 - ES 


7 n 
— ew Si 42 25 4 — — 
E - nerds Ss abt en Ye rs = 


8 


\ —— 
CEL Ie 


— 


— — 2» — — 


134) 


Poliars que ndus en avions charges, n'eu- 


rent pas plut6t apperęu l'ennemi qu'ils je. 
tèrent leur charge par terre, & s'enfuirent 
dans un bois voiſin. La première attaque 
fut foible; mais la confuſion s' tant re- 
pendue parmi nous, nous fumes ſerrés de 
plus près; il 8'enfuivit une eſpèce d'eſcar. 
mouche on nous fimes une perte irre- 
parable; le major Hutchiſon recut une bleſ. 
fure dont il mourut en moins de quinze 


jours. Nous fumes obliges d'abandonnet no- 


tre bagage. Je crois que notre diſpoſition 


n'Etoit pas la plus ſage qu'on pouvoit pren- 


dre; le Colonel auroit di pouryoir à la 
ſareté de nos proviſions ; mais il ne me- 
rite pas tous les blames qu'il a recu; il 
les avoit miſes ſous la protection d'une 
forte garde; tout le mal eſt provenu de la 
lachete & de la fuite des malheureux qui 
en avoient la charge. 


Nous ne ſimes pas beaucoup de chemin 


ce jour-Ià. Le lendemain nous partimes 
de grand matin; l'ennemi attaqua notre 
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arrière- garde, nous haraſſa tout le jour; 


nous tua & bleſſa pluſieurs hommes. Nous 


fumes obligés de faire halte pluſieurs fois, 
& le major Combell fut ſouvent oblige de 
former pour le repouſſer. Nous penſions 
paſſer à Mongary- Cotta, mais les pluies 
abondantes qui tombèrent le jour précé- 
dent, avoient tellement groſſi une rivière 
qui croiſoit notre route, que nous ne pu- 
mes jamais la traverſer. Nous paſſàmes Ia 
nuit entière ſur ſarive, tandis qu'on faiſoit 
des radeaux pour paſſer Partillerie & les mu- 


nitions de guerre. On travailla toute la nuit; 
nous avions de grand matin tout ce qu'il 


nous falloit pour la traverſer; nous arri- 
vames a Mongary - Cotta ſans trouver la 
moindre oppoſition, La rivière qui coule 
proche de cette place n'ttoit pas géable. 
C'eſt alors que nous Eprouvames toutes les 
rigueurs d'un camp. Depuis ce malheu- 
reux matin, ol! nous perdimes notre ba- 
gage, nous n'avions preſque rien mangé. 
La faim, ce cruel ennemi de homme nous 
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faiſoit ſentir ſa rage; nous fumes encore 
quelque temps avant de pouvoir l'appaiſer: 
on nous procura du ris qui, avec un peu 
de mauvais bœuf, fit toute notre ſubſiſ. 
tance pour l'eſpace d' environ douze jours, 
Sans aucune eſpèce de liqueur pour ſou— 
tenir le courage de nos ſoldats, ſans ten- 
tes; au milieu de la ſaiſon la plus rigou- 
reuſe de l'année, nous Etions expoſes 4 
toute Pintemperie du climat. 

La faim, les pluies auxquelles nous 
*Etions continuellement expoſes, firent mur- 
murer toute l'armée; on attribua à Ham- 
Burſton la perte du bagage; on l'accuſa de 
etre mis trop töt en campagne; les de- 
ſertions devinrent fréquentes; les puni- 
tions les plus ſévdres ne purent les arré- 
ter entièrement; on ne craignoit rien tant 
qu'une révolte ouverte. Je le dis avec 
honte, on voyoit des officiers s'avilir au 
point de cenſurer publiquement la condui- 
te de leur commandant en chef. 

15 Lorſque le danger eſt paſſè & qu'on n'a 


OST 
plus ſes ennemis en tite, un officier 
qui ne diroit pas ingenument ſes ſen 
timens ſur la conduite de ſon comman- 
dant, on pourroit imputer ſon filence à 
des motifs qui ne ſeroient pas des plus 
honorables, S'il a bien merits, la juſtice 


demande qu'on en inſtruiſe le public; sii 


eſt digne de blame, rien ne doit le dé- 
rober à la cenſure des honnetes gens. La 
conduite d'un homme en dignité expoſte 
au grand jour, eſt une lecon pour les au- 


tres; il n'en peut arriver, tout au plus, que 


le reſſentiment de celui dont on parle ſi 


librement. Mais lorſqu'on eſt dans un pays 
étranger, entourré d'ennemis puiſſans, 


réduit à coucher dehors , expoſè à toutes 


les injures de l'air & prive de proviſions, 


deprecier Phomme auquel il importe que 
Parmee ait la plus grande confiance , c'eſt 
travailler à fa propre ruine, ceſt ſe trahir 
ſoi-meme, c'eſt une extravagance, une folie, 


une démence, quand meme ſes fautes ſes 


roient des plus groſſières il faudroit les can 


— Den 2 n 45 
. 8 * wo 2 m7 3 S 3 
TT 


— 233 je i MEI, . pos Cir 2 Tn 


— * 2 wo 2 . a _—— 
n MP Ln 0 { n a n 1 K ne 88 (oc eg YA - 
My r _ TAP FR n . n * "IN IE K #: — , a 
n f r ave Y ; 8 5 a fs — — 3 — TIN - 
e POS 49 Sc o Beer — . — A N Sor * * — - 
r e 5 repre ey ATI 1 - 
n 2 — 


L ” 4 
3 


Mu 
3 
13 
1 
. Pi: . 
1 
LY 
1 
Pr! 

+ 
5 * 1 
+ £8 
x * 
77 
q 2 
1 

9 

: 


( 133) 


aher. Une pareille temerits deyroit tre bas 


nie par toute la ſeyerite des lois. Un com- 


mandant ne ſait guère combien de mal il 
fait , quand il paſſe ces fautes ſous ſilence, 


On obſerva que les jeunes ſoldats ſup- 


portoient la faim & les rigueurs d'un camp, 


avec beaucoup plus de courage que les 
vieux. Jai emendu dire pluſieurs fois 
que, ſi nous n'avions eu que de jeunes 


gens, il n'y auroit pas eu un ſeul mur- 


mure dans Varmee, Ces idées contrai- 
res à Vopinion recue , me paroiſſent pour- 
tant très- juſtes. On ſait combien il eſt dif- 
ficile de renoncer à des habitudes dans leſ- 


quelles on a vieilli. Un homme qui a fait 


dix ou douze ans le métier de ſoldat en 
Angleterre , qui eſt accoutumé a manger, 
a monter la garde A des heures reglees , 
& à changer ſa chemiſe à certains jours 
fixes, doit ſe trouver fort mal à ſon aiſe, 


lIorſqu'il ſe rencontre dans une fituation 


comme la notre, Mais des gens qui ſe nour- 


viſſent d'une manière moins régulière, qui 


s'engagent 


ng) 


Lenk⸗hent dans la vue aller immediate: 
ment en campagne , qui fe figurent des du 


retẽs & des fatigues de toute eſpèce, ne 


murmurent de rien & endurent tout avec 
patience. Je ne prẽtens pas que les jeunes 


ſoldats foient 4 tous garde preferables' aux 
vieux. Hes hommes accoutumts depuis 


long-remps ' au bruit des armes, doivent 


| avoir plus de tonfiance , de reſolution & 
Eaftivit que ceux qui ne font qu'en- 
trer dans le ſerviee; mais leur genre de 
vie & leurs exefcices reguliers en Angle- 
terre leur font contrafter des habitudes 


dont ils ont toutes les eines du monde "i 


revenir. | | 

"Tippo=Siab , fils de Hyder-Ally ne fut pas 
plutot informs que nous Etions ſur le point 
d'attaquer Palicochery, 7 qu" il raſſembla ſes 
crerrement toutes les troupes qu'il put ra- 
maſſer dans le pays de Tanjor, dans la 
vue de cbuper notre retraite. Le colonel 
Hamburſton „inſtruit de ce deſſein, repaſſa 


la rividte prothe de Mongary-Corta , ſitot 
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au elle fut gueable. Mais comme on crai- 


gnoit que Tippo ne deſcendit pas, fi nous 


nous retirions trop vite, nous .campimes 


proche du fort, continuames à travailler 


aux routes & à faire toutes ſortes de pré- 
paratifs comme ſi nous euſſions eu deſſein 
de retourner former le ſiège de Palicoche- 
ry. Lennemi nous regaloit de temps en 
temps de quelques fuſces volantes, mais 
ſans aucun effet. Tippo crut que nous you- 
lions tout de bon attaquer le fort; il ſe 
hata de venir le ſecourir. Le net Lang, A 
eur ſoin d' en informer M. Hamburſton en 
temps. Le douze nous quittames Monga- 
ry-Cotta, apres avoir fait ſauter ſes mu- 


railles en faiſant jouer quelques mines, 5 
Le jour ſuiyant nous arrivàmes à Rama- 
£<erie , ol nous reſtimes juſqu'au. dix- neuf. 


Nous &tions dans une parfaite ſecurité; 
nous aurions probablement etẽ ſurpris, A 
fans les eſpions du roi de Trayapcore, qui 
nous avertirent que Tippo alloit tomber 
ſur n nous avec toute ſon armée. Nous etions 


rats 
ous 
mes 


ler 


Ire. 
he. 


lais 


— ne 
— — — 


| So» 
I peine kors de notre camp qu'il ſe mit 4 
tirer chaudement ſur notre arrière· garde: 
Mais l'activité du major Gambell & la fer- 
metẽ de ſes troupes l' empèchèrent d'appro- 
cher; les mouſquets faiſoient d'inutiles 
decharges & Pair retentiſſoit en vain du 
bruit des eanons. 75 

Nous marchions ſans nous inquietet 
des tentatives de nos ennemis, lorſque 
nous fumes arretes vers Papproche de la 
nuit par une rivière qui n'&roit pas guea- 


ble. Pour ce coup nous crumes qu'il ètoĩt 


r ſolu dans les deſtins que toutes les rĩvières 
du monde nous ſeroient fatales. Alors nous 
fumes reégalés par une furieuſe canonnade 
qui continua environ demi-heure. Quel- 
le triſte ſituation ! expoſẽs au feu d'u- 
ne armée trente fois plus forte que la 
notre, fans munitions, ſans proviſions , 
nous Etions rEduits à Vaffreuſe alterna» 


tive de mettre bas les armes ou de faire 


un coup deſeſpere, Tandis que ces idées 
nous roulajent dans Veſprit l'eau baiſſi 


9. + 14% ) 
tout dun coup. Les clephans yoiturs. 
rent les canons. & les munitions à tra- 
vers la rivière: nous paſſames: enſuite, 
fans etre appercus. Nous ayions tous l'eau 
juſqu'au,menton ; mais nous eumes le bon. 
heur de ne pas perdre un ſeul homme. On 
dit que celui qui en porta la nouvelle à Tip. 
po eut la tete tranchèe, en r6compenſe de ce 


qu'on regardoit comme une impoſture. II 


ne pouvoit ſe mettre dans Veſprit que nous 


nous fuſſions echappes. II eſt. ſr que cet- 
re affaire fut oonduite avee beaucoup d'a- 
dreſſe & que Hamburſton ſe: montra un 
grand maitre- en cette occaſion. 

Nous ne perdimes pas un moment que 
nous n'euſſions- laiſſé la rivière quatre 
milles derrière nous. Apres un repos 
d' environ deux beures „ la lumière pa- 
rut; nous paſſames une autre riyiere, 
L'ennemi (toit alors trop éloigoé pour 
nous inquicter, Nous continumes notre 
route & arrivàmes A Paniana avant la nuit. 
Cette yille, comme je vous Vai deja dit 
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u la mer d'un cdrE & une rivière de Lau- 
tre. Un marécage & un bois en couvrent 
le front, & de P autre cote eſt une vaſte 
plaine. Le colonel Mac-Leod, qui y etoit 
arrivE quelques jours avant notre retour, 


prit le commandement de l'armée, & 14 


diſpoſa de la manière la plus avantageuſe 
pour defendre la place. Nos ſoldats furent 


employs jour & nuit à élever des travaux, 


qui cependant n'ẽtoĩent que commences 


lorſque Vennemi jugea à propos de venger 


Finſulte que nous lui avions fait quelques 


jours auparavant. Le dix-huit, à la pointe 


du jour, Tippo attaqua notre front avec 
toutes ſes forces; il fut ſi près de reuſſic 


dans le deſſein de nous ſurprendre, que 


les francois, qui conduiſoient Vayant-gar: 


de d'une colonne , Etoient ſur le rempart 


du ſeul endroit qui etfit l'air d'une for- 


rification , avant que les ſentinelles s' en 
appercufſent, Mais la tete ne leur tourna 
pas, comme il n' arrive que trop ſouvent; 


en * Ns. Elles reſterent de pied fer- 
— 3 
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me, éveillèrent la garde, qui maſfacra ou 


et pri ſonniers tous ceux qui avoient mis le 


pied ſur nos remparts. Le major Cambell 
qui avoit la charge de ce poſte, s8'y rendit 
avec le quarante- cinquième regiment qu'il 
avoit ſous ſes ordres. Son courage ne lui 
permit pas de reſter ſur la defenſive; il 
ofa attaquer Pimmence colonne qu'il avoit 
en tte , & la repouſſaayec une grande ef- 
fuſion de ſang. L'affaire en refta-la. Les 
ennemis furent ehafſes de tous les en- 
droits qu'ils avoient voulu ſurprendre. II 


n'efit pas EtE prudent pour eux de recom. 


mencer. Ils reſtèrent à une grande diſtance 
tout le reſte du jour, & ſe contentèrent 


de nous tirer des coups de canon & de 


mouſquetterie. Notre perte fut conſidera- 


ble: nous eumes dix-huit officiers de bleſ- 


ſes & un qui fut fait priſonnier. Nous 
fumes informes que les ennemis eurent 


trois mille hommes de tus & de blefles. 


Depuis ce jour infortuné Tippo ſe mit 3 
nous aſſiẽger dans les formes , & dans trois 


"= EAT 
femgines il bloqua la ville. Ses travaux 
Etoient A peine finis que la mort de Hyder - 
Ally nous ſauva d'une perte inéyitable. 
Ill n'eſt pas bien certain en quel temps 
Tippo ſe retira; il le fit ſi ſecrettement 


que nous fumes quelques jours avant de 


nous en appercevoir. Malgre toute ſa di- 
ligence, il s'en fallut peu qu'il ne perdit 
les dominiops de ſon. père. Un homme 


qui ayoit beaucoup de credit dans Par- 


me de Hyder gen étoit preſque rendu 
maltre. Sans les troupes frangoiſes. & une 
formidable artillerie qui marchoient ſous 


ſes ordres, il n'y a nul _ que Dew | 


welt été degherite. | 

Lorſque M. Hamburſton vit que Thaw 
Etoit trop avance pour ne pas en venir 
aux mains, ſi, au lieu de reſter dans l'in- 
térieur du pays, les bras croiſes, il füt 
alle fortifier un fort ſuc le bord de la mer 
& le remplir de toutes les proviſions qu on 


Y avoir recours. Il négligea ces precautions 


elit pu ramaſſer , nous aurions pu toujours 
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& quelques jours après notre arrivée A Pa: 
niana, il fallut vivre ſur la moitis des al- 


louances ordinaires. Nos ſoldats ſupportè- 
rent courageuſement cette diẽte, auſſi bien 


que toutes les fatigues inévitables dans la 


ſituation ol nous étions; ſans doute parce 


* \% 


que les officiers les exhortoient tous d'une 
voix unanime & qu'aucun ne refuſoit de 


mettre la main à l' uvre, lorſqu'il Etoit 


nEceflaire, Nous ſerions abſolument morts 
de faim, ſans l'arrivée fortuite d'un vaiſ- 
ſeau qui nous apporta des proviſions; ou 


bien nous aurions été ge d de nous ren- 
dre priſonniers. 


Je me ſuis quelque fois imaginé qu'! "It 


y avvit trop d'officiers; mais actuellement 


je ſuis convaincu du contraire, qu'ils ſont 
lame des compagnies, que le bon ou mau- 
vais ſucces depend d' eux abfolument. II n'y 


a pas un ſoldat qui refuſe &avancer lorſ- 


qu'il yoit un officier à ſes còtés. Les fa- 


tigues, les dangers , la faim, la mort mé- 


me ſont comptés pour rien ſitôt que Vof- 


£247. 
Acer les pirtages avec le ſoldat. Les ar- 
mites ſont des machines qui prennent tous 


les mouvemens qu'on veut leur imprimer. 


Je ne ſuis, plus étanné des vidoires rem- 


portées par des troupes qui n' ẽtoient pas un 
contre dix. Une arme compoſce d' officiers 
intelligens qui auroient tous leur devoir 
3 cœur, je ne fais p pas le moindre doute 
qu'elle ne vint 2A bout de toutes les forces 
du monde; malgré les canons, les bayon- 
nettes & les mouſquets qui ont-, en. grande 
partie. , rendu la force indiriduell * 
| 
le dans es combats, | % ti" 
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Mon cher ** 3 : 85 
© faut d&iourner \ vos regards. de ces ick. 
nes tragiques que vous venez de parcourir 
avec moi, & les fixer pour un inſtant ſur 
des objets plus récréatifs; 5 Yr: agriculture 
m'en fournit une occaſion favorable. 25 
1 pays aux environs de Panjape eſt 
faitement bien cultivE; Les grains annon- 
cent un ſol riche & fertile. Ses vaſtes plai- 
nes ſont diviſées en petits champs „ envi- 
ronnes de haies qui ont environ deux pieds 


de hauteur. L'uſage de ces defenſes eſt de 
garder l'eau des pluies. Plus elles ſont rem- 


plies plus l'anne eſt abondante. 
Le hboureur ne met pas un grand ap- 


pret dans ſes inſtrumens de culture. Sa 


charue reſſemble à un coin groſſièrement 


fait; il en trace des filions à environ deux 


+ Oy 8 Die, 2 78%, | 
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pouces de profondeur, & àA deux pieds de 


diſtance, dans leſquels il depoſe ſon ris, 
Ce travail ſeul ſuffit pour lui aſſurer une 
bonne récolte. Il n'eſt point oblige de fu- 
mer, de diviſer, de prẽparer ſa terre par 
des labours rEitEr6s , avant de Pencemencer. 
Ici la {nature toujours jeune, toujours 
vigoureuſe, ne vieillit ni ne 8 epuiſe ja- 
mais, Les grains , les herbes, les plantes, 
les vEgetaux pouſſent avec la meme force 
qu'ils faiſoient il y a mille ans. Une terre 
cultive ſans 1 interruption depuis, des ſiècles 


| entiers na point baiſſé de produit. Ne 


voild-r-il pas une difference bien ſenſible 
entre nos pays & celui-ci? Ce n'eſt qu'à 
force d'indufſtrie que les europ6ens vien- 
nent à bout de ſe procurer des alimens 
pour eux & leurs beſtiaux, leurs champs 
ont, comme eux „ leur temps de laſſitude 
pendant leſquels il faut prendre du re- 
pos. La plante qui ſort de leur ſein con- 
ſomnie leur ſubſtance. ils deviennent ſtẽ- 
les 3 moins qu un e abondant ne 


SY > : 
822 


8 Et jo Y : 
leur redonte leur gen vigueur. 
D vient cela? 14 nature aufoit- elle ic ici 


Aes dies Aiftérentes de celles qu elle ob. 


ſetve ailleurs? Les amateurs du mer- 


veillenx ne balancerolent pas un inſtant 1 


prendte Paffirmarive ; mais e6nyaincu de 
fon unfformité, je noſe avancer une ſup- 
poſition parellle. ren trouve la ſolution 
dans ta Uifpoſition du pays & dans Te chan- 
gement que les ſaiſons amènent tous les 
Arn leur fulte. 008  Indes' 1 1 85 
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5 couverte Narbtes K de verduie v fo 


perdre juſque dans les nues. Ces monta- 
gnes ſont comme des alambies d'olt coul- 


lent des ſources continuelles qui ſervent 
Valiment 2 des fleuves fans nombre , qui 


portent rabondance dans mille climats di- 
vers. A cette cauſe. ajoutez-en | une autre 


ry A Tt} 


terre , il ſurvient des plyies abondantes qui 
ne cellent de tomber pout Veſpace de trois 
on 


(1) 


ou quatre mois. Des torrens impẽtueux 
ſe précipitent des montagnes; les rivieres 


s' enflent, ſe groſſiſſent & ſurmontent leurs 


rives; les campagnes inondees reſtent ca- 


chees ſous l'eau, long-temps apr?s que les 


pluies ont ceſſẽ; cette ſaiſon eſt toujours 


accompagn&e de vents & de temperes af= 


freuſes qui frappent & agittent de grands 


arbres dont le ſommet ſemble menacer 
les cieux, tandis que leurs racines deſcen- 
dent juſque dans les abymes; la terre cré- 
vaſſẽe, Ebranlte ouvre par tout des mil- 
lions de paſſages à l'eau, qui circule dans 


ſes entrailles & porte une nouvelle vie 


dans la racine des plantes. Pendant les 


mois de ſéchereſſe l'ẽvaporation eſt im- 


mence & la terre doit nEcefſairement per- 
dre une bonne partie de ſes principes, 
mais la pluie ramène ces exhalaiſons avec 


elle, les torrens qui s' ẽchappent des mon- 


1agnes lui fournit des huiles & des ſels 
nouveaux , les vents qui viennent toujours 
du meme côté hui ſoufflent les matidres 
TE 0 
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atténuces des es productions vegetales & ani! 
males des pays les plus éloignés. Voila la 
ſource de cette fécondité Etonnante qui a 
toujours diſtingué le climat des Indes. 
Comme on a ſoin d'enſemencer avant la 
ſaiſon des pluies, il n'eſt pas nẽceſſaire de 
remuer auſſi completement la terre que 
nous le faiſons en Europe. Les racines y 
percent & pompent facilement toute la 
ſubſtance qui eſt neceſſaire à leur dève- 

loppement. | | 

Les beeufs font les travaux les plus ru- 
des & les plus pénibles. On les lie à la 
charue & à la charette; on leur fait porter 
des fardeaux de trois cents livres pour des 
jours entiers. Ces animaux ſont d'une gran- 
deur médiocre, mais parfaitement bien 
proportipgnes, Les chevaux ne ſeryent j Jas 
ais qu à porter des hommes. 

Les chemins Etoient fort mauvais comme 
nous etions A Palicochery , nous avions 
des champs inondés preſque toujours à tra- 
verſer; comme la rivière n'Etoit pas navi- 
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gable depuis Ramagerie , nous ayons ere 


reduits à trainer notre artillerie à travers 


10 a b "6 2 F g of 
ces profonds bourbiers ; ce qui nous a mis 


dans la nEcefſite d'abattre des arbres & de 


les fendre pour lui planche fer un paſſage 
Ce trayail a tellement retardé notre mar- 
che que nous n'avions aucune pièce dar- 
tillerie rendue lorſque Tippo eſt deſcenda 
au ſecours de Palicochery. Si les chemins 
nous euſſent preſents moins d' obſtacles, le 
fie ge du fort efit été forme avant l'arrivée 


de cet ennemi. II efit fallu neus retirer 


avec toute la promptitude dont nous Etions 
capables, pour ne pas pétir ſous l'effort 
de deux ennemis réunis. Nous n'avions 
pas les beſtiaux néceſſaires pour emporter 
notre artillerie; nos bœufs étoĩent fi mau- 
vais & ſi foibles, que douze de ces ani- 
maux pouyolenrt a peine trainer un canon 
de fix livres de bale; ce qui nous Vat 


mis dans l'impoſſibilité abſolue d'en ſau- 


ver un ſeul. Voilà comme ce qui paroit 


un mal eſt. ſouvent le plus grand bien 


* 
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qui puiſſe nous arriver, 


II eft vrai que nous avions des ElEphang; 
mais: ils.ne ſont propres que pour des tra. 


vaux de force & qui ne ſe font que par 


intervalles, Si. un canon eſt afondré dans 


une fane, ils vous le prennent & le 12. 
vent avec ſon chariage avec la meilleure 
grace du monde. Ils porteront ſur leur dos 
un poids de quinze cents livres, ſans la 
moindre difficulté; ſi on leur en met d'a- 


vantage, ils s'obſtinent & jetent le far- 


deau par terre. On les conduit avec la plus 
grande facihite.; un homme leur monte ſur 
le cot: &. leur touche ſous Voreille. avec le 
bout du pied, ſoit paur les faire tourner 2 
droite ou à gauche, pour hater ou ralen; 
tir leur pas, tout comme il juge à propos. 
II eſt ordinairement armé d'une courte 


lance courbee par le bout, avec Jaquelle il 
les bat quand ils ſont. reveches. J'ai vu 


tant d'inſtances de la ſagacité de ces ani- 
maux, que je ne ſuis pas ſurpris que les 
hiftoriens. nous en ayent dit tant de mere 


( 155 yr. 
veilles. Iſs reconnoiſſent la voix de leur 
conducteur, ils comprennent le ſens de 
ſes paroles , le ſervent avec intelligence ; 
& paroiſſent meme- deviner ſes penſces ; 
les promeſſes & les careſſes redoublent leur 
ardeur. Ils ſe reſſouviennent des affronts & 
en vengent ordinairement. Le ſouvenir des 
bienfaits ne ſort pas non plus de leur mé- 
moire. J'ai oui parler d'un ſoldat condamne 


à recevoir quelques coups de fouet, qui ſe 


rẽfugia ſous la protection d'un ElEphant; il y 
reſta pluſieurs jours ſans qu'on ofar lui tou- 
cher, II le nourriſſoit de ſa propre nourritu- 
re, lui donnoit du ris & tout ee qu'il pouvoit 
lui epargner. Je m'informai quelle pou- 


voit ètre la cauſe d'une fi grande affection 
& je trouvai que le ſoldat avoit coutume 
de lui donner des fruits, de l' eau-de- vie; 


&c. Que penſer de ces animaux? Une 
pareille conduite de la part d'un ami 
paſſerojt pour la vertu la plus pure & 
lui meritroit Veſtime de toutes les hon- 


netes bend Mais quel nom lui as 
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rons-nous-dans la bete? Vappelerons.nous 


habitude ? inſtinct ? Qu'on-- voit bien 
que homme en poſſeſſion de donner aux 
choſes les noms qu'il a juge à propos, en 


a ſu diſpoſer 2 ſon avantage! T'elephant , 
ſr ſage, ſi juſte, fi reconnoiſſant, n'eſt- 


il qu'une ſimple machine? la matière bru- 
te „ ext cute:- t- elle invariablement chez lui, 


ce que Vame, la raiſon, &c., fait à peine chez 


homme! la bete perira-t-elle'& l' homme 
vivra-t-il dans tous les ſiècles? Permettez- 


moi d'avoir mes doutes;..... Mais ce n'eſt 
pas 2 un miſerable. journaliſte à faire le 
ſavant ſur des ſujets auſſi Epineux, & à sen- 


foncer fans miſEricorde dans des diſcuſſions 


metaphyſiques. 

Tous ceux qui nous ont parlé de PEl6- 
| phant diſent qu'il n'engendre jamais dans 
Petat de domeſticité, & qu'il aime mieux 


renoncer aux douceurs de l'amour que de 


donner le jour 2 des efclayes. Mais ce fait 
n'eſt pas vẽritable; Pai entendu A un hom - 


me fort yEridique & qui garde des élé- 


[ 


5 ( 
Phans qu'il en eu des petits; ; mais ii 


avouoit que cela Etoit rare, & que pour 
recruter ſon troupeau, il avoit recours aux 
marchands, ou bien qu'il alloit les cher- 
cher. dans les bois. Un de ces animaux 
| peut trainer un canon de fix livres de bale - 
pour un jour entier; mais ils n'aiment pas 


un travail conſtant, & peu ont la rẽſolu - 
tion de le faire. Si donc nous euſſions EtE -. 


pourſuivis avec notre artillerie, leur 1 
cours weft pas été ſuffiſant pour * a 5 


ſerver. 


Les villes, a for le wh 1 1a mer, 15 
ſont pour la plupart habit es par les mahomẽ- 
tans, Les Nairs qui regardent d'un eil ja- 
loux toutes les autres religions, ne leur - 
ont jamais permis d'avoir une bien grande 
ttendue de terrein. Cependant leur ſitus: 
tion les a mis en état de faire une mo- 
nopole du commerce. Ils ſont les agens 
naturels de tous ceux qui habitent Vinte. | 
rieur du pays, auſſi bien que les diffẽren- 


tes parties de la core, Les richeſſes ſe ſont 
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ESEF. 
decumuldes dans leurs mains. C'eſt ce qui 
les a rendus reſpectables & qui leur donne 
du poids dans les affaires de la 425 haute 
importance. 

Les mahometans ſont, en apparence 
fort ſuperieurs à ceux qui profeſſent les 
autres religions: ils ſont forts & bienfaits, 
avec quelque choſe de fier & de martial 
fur le viſage. II n'eſt pas difficile d'en trou- 
ver les raifons : leurs richeſſes les mettent 

en état de ſe procurer abondamment tou- 
tes les commodités de la vie. Ils peuvent 
Epouſer autant de femmes qu'ils en ſou- 
haittent. La naiffance & la fortune n'en- 
trent pour rien dans leur choix. La femme 
la plus accomplie eſt ſire d'avoir la prez 
ference ſur toutes ſes rivales. Or, nous 
reſſemblons ordinairement à ceux qui nous 
ont donn le jour; il faut done avouer que 
par tout où les hommes ne reconnoitront 
d' autre merite ni- d' autre diſtinction entre 
les femmes que celte que la nature a 
Tetablie, ils auront généralement parlant 


WED» 
des enfans beaux & bienfaits, Cette yerite ' 

Etoit bien connue des Spartiates; ils mi- 
rent un de leurs rois à l amende pour avoir 
pris une petite femme. Ce ne ſont pas des 
rois, diſoient-ils, mais des roitelets qui 
nattront de ce mariage. 

Ne croyez pas que, pour faire l'eſprit 
fort, j affefte de prendre en tout le parti 
de Mahomet. Sa doctrine eſt trop abſurde - 
pour en impoſer A un homme ſenſe. . 
Javoue avec plaiſir que je n'ai vu dans 
aucune des teligions cette noble ſimplici- 
te, cette grandeur, cette majeſté, cette. 
morale, ceite pureté, cette raiſon qui bril- 
lent dans la nd6tre , & qui la mettent au- 
tant au- deſſus de Vimpoſture que le ciel 
eſt ẽlevẽ par · deſſus de la terre, Il y a que 
| celui qui a forme le cœur, qui pouvoit en 
: penétrer tous les replis : il n'y a que ce- 
lui qui la créé Thomme , qui pouvoit lui 
donner les ſeuls préceptes capables de per- 
fectionner ſa nature & de le faire vivre 
en paix avec ſes ſemblables, II n'y a qu'un 
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Dieu qui pouvoit nous donner de Etre 
ſupreme les idées qui sen trouyent dans 
nos divines Ecritures. Les philoſophes & les 
fondateurs des ſectes & des religions n'ont 
fait que balbutier en comparaifon de Jeſus- 
Chriſt, L' vangile eſt une lumitre pure & 
fans nuages, une doctrine celeſte qui nous 
 Inſtruit ſur ce que nous deyons a Dieu , 2 


nous-mèmes & aux autres; & comme il 


ne yenoit aucun profit à notre ſauveur de 
notre croyance, que ſa miſſion lui couta 
la vie, à lui & A ſes diſciples ,-il faut 
avouer qu'il ne pouvoit entrer aucune con- 
fideration humaine dans ſa conduite. 

Il n'y a rien de plus bizarre & de plus 
extravagant que la doctrine de Mahomer, 
Tant6r partiſan des preceptes de Teſus - 


Chriſt, il en recbmmande la pratique; tan- 


tor barbare & ſenſuel il preche le liberti- 
nage & la perſecution, Au lieu de ce pa- 
radis, od dégagé de toutes ſes: paſſions, 
homme s'<clevera de perfection en perfec- 


tion, à la contemplation. intime des petfeo: 


ions 
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(261) 
tons du createur , il promet a ſes ſectateurs 
des voluptes ſenſuelles qui, de Vaveu des 


ſages de tous les ſiècles, ravalent Phomme 


au- deſſous de lui- mème & le mettent au 
niveau de la brute. On croiroit ſouvent 
qu'il a en vue d'encourager les arts, les 


ſciences, le commerce, mais quand on y 


regarde de plus pres , tout cela ſe trouve 
_ envelope de ténèbres & de contradictions 
abſurdes. Les idées juſtes qu'il a puiſ6 
dans nos divines Ecritures , ſant fi mèlées 


de puerilites & de fadaiſes qu'on a peine 


2 y diſtinguer l'or de la terre brute, & 
Dieu, au lien de paroitre dans Valcoran 
au moins comme un ere ſenſe, y parle 


ſouvent comme un fou & un extravagant. 


Le faux prophète permet la pluralité des 


femmes. Par la il a lache la bride à la cu- 
pidits,, A l'incontinence. II n'y a ſorte de 


diſſolution dont les bons muſulmans ne ſe 
tendent coupables. Ce crime affreux dont 
le ſeul nom fait horreur, eſt commun par- 


mi eux. La poſſeſſion de beaucoup de fem 
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mes ne les empeche pas toujours de fre- 
garder d'un eil d'envie celles d'un autre. 
Les intrigues amoureuſes pour etre plus ſe- 
crettes, n'en ſont pas moins fréquentes. 
Les vErouils, les gardes, les eunuques qu'ils 
ont continuellement autour des objets de 
leurs pafſions., font une preuve certaine 
de la mauvaiſe opinion qu' ils ont les uns 
des autres à cet égard. 

Comment eſt · ce qu'un homme toujours 
occupé du defir de reprimer une douzaine 
de femmes, ou de leur donner à toutes 
des preuves frequentes de ſon amour, peut 
- dEvelopper ſon eſptit, acquérir des con- 
noiſſances ou s. lever à quelque choſe de 
fort diſtingue? Le penchant qui nous at- 
tire vers les femmes nous eſt donné pour 
la conſervation de notre eſpꝭceʒ & non pour 
en abuſer; nous deyons remercier la bontẽ 
du createur d'avoir attaché un charme ſe- 


cret à une choſe qui, ſans cela, füt de- 


venue un devoir pénible. Mais fonder une 
religion ſur un defir qui doit ètre repri- 


me., 


die mitt > WL 


IT 
me, c'eſt une extrayagance , une effron- - 
xerie inſupportable, . 
Te n'eſt pas tout encore , comment eſt- 
re qu'un homme, devenu pere de cinquante 
enfans, peut leur donner une Education 
ſuffiſante? Peut. il: s'intéreſſer à eux? les 
regarder avec la meme tendreſſe, la meme 
affection que celui qui n' en a que trois ou 
quatre? Voilà done les ſectateurs de Ma- 
khomet, condamnds à reſter éternellement 
dans Vignorance & dans l'aviliſſement. Ces 
enfans imbèciles ſe marient 2 leur tour & 
Connent naiſſance à une race non moins 
groſſière. Auſſi n'y a- t- il rien de plus ig- 
norant, de plus credule , ni de plus ſu- 
perſtitieux que les profeſſeurs de cette re- 
ligion, Ils portent ſans murmure le joug 
des deſpotes les plus inhumains, 

Mais ſans Ecouter plus long-temps ces 
graves propos, peut-ètre Etes-yous impa- 
tient d'apprendre ſi les femmes ne firent 
point du fracas, lorſque cette religion s'E- 
tablit dans PArabies; fi, irritées de partager 


e. 
te. 
ſe. 
es. 
ils 


I 
Tx 
2 
2 
185 
5 
7.4 : 
. * 
NJ 
14 
* 
9 
95 
. 
* 
1 
3 
arr) 
KK : $ 
Eo 
= 
24 
Fer 
dhe 
+3 
— 
4 
5. 
15 
8 
5 
T — 
* 
9 
| % 
** 
B 
3 
tk 
4 
238 
By 
+588 
1 
1 
4 
7 * 
1 
. 2X 
1 
v5 
WH. 
2 it 4 
" 
-:7 
"1k 
MW, 
oo. 
2 
4 LOL 
4 $5 
1 #-\\ 
i: 
1 
3% 5 
” 
K of 
6 == 
1 
1 
oy 1 
5. 4 
. 
{4 
1 
* oy 
7 vw 7 
8 a 
EY 
.«%* 
1 » * 
= 
. REED 
BY i. 
3 ÞRY 4 
1 
1 
wt 8 
N 7. g 
2 8883 
M8 
! 1 1 
1 
1 8 
REST 
. W 
1 
01 4 
1 
1 
3 
n 
23 
+ FEY 
. 3 
1 
41 n 
123 5 
1 
9 
8 
A . 
© Ws 
„ 
1 
- 7 
1 SY 
ee, 
1 
_- 
{ 1 
1 334 
1 
+2488 
_— 
1 $5 
'\ ZE 
$9: 
' bo 4 
1 L 
. 7 * 
14 : 
MUS. 
__ 
» 33 34 
BK! 
. 4 x 
1 
4 4 
1% EY 
' +8 
* 
1 
9 
2 x 


2 22 
- 


r 


n = 
a 8 8 > 5c 20706, "et; Ba 1-1: 
E PIER ret 7 


* p * 3 —_— 


Saks 
Ex 
2 


mY _ . 
e 
e 


„ 


* 3 


3 
[ 
| 
| 


(164) 


entre pluſieurs ce qui 2 peine ſuffirolt 


A une ſeule; elles ne menacèrent point de 
livrer aux flammes le prophꝭte avec tous ſes 


partiſans; & comment elles purent embraſ- 


ſer une religion qui donnoit un fi grand 
empire aux hommes, & qui exigeoit 
une obéiſſance abſolue de leur part. Nos 
fikres europennes ne ſouffriroient pas un 


_ aporre qui viendroit leur precher une pa- 


reille doctrine. On nous dit que les dames 
de Thrace aſſommèrent Orphée & lui arra- 
cherent tous les membres un à un, ſeulement 
pdur avoir préféré la ſolitude des bois aux 
charmes de leur commerce. Voila un exem- 
ple de la vengeance Eclatante que les fem- 
mes ſavent tirer de ceux qui les mepriſent, 


Un prophete avroit «beau venir avec ſes 


paſſe · ports du ciel, elt - il le don des 
racles, eut-il Part de ſuſprendre le cours 
des rivières, de rendre les pierres ſenſibles, 


d'apprivoiſer les tigres, les lions, & tou- 


tes ſortes de betes farouches; traina-t-il les 
Forets 3 ſa ſuite comme on dit que le fai- 


(185) 8 
ſoit Orphée, s'il annoncoit une doctrins 
comme celle de Matiomet , pas une femme: 
n'embrafſeroit ſa foi; des légions d'ham= 
mes armés, rangés à ſes cot6s ne l'arra- 
cheroient pas à la vengeance d'un ſexe juſte - 
ment courouce, Cependant les Arabiennes ſe 
ſont ſoumiſes ſans murmure; je ne ſache 
pas qu'elles ayent cauſe la moindre tracaſ- 
ſerie au nouveau prophète. J'ai cherchẽ 


pexplication de ce phEnoinene ; j'ai fait des 
recherches; j'ai interrogE tous ceux que 


j'ai pu. Je nai' recu aueune rEponſe ſatis- 
faiſante ſur ce ſujet, On dit que Mahomet 


aſſuroit que Dieu aigmetiteroit les forces 


des vrais croyans, & leur donneroit cette vi- 
gueur que l'hiſteire lui attribue. Mais il 
Etoit aſſurEment troꝑ fin pour avancer une 


impoſture qu'il eat été ſi facile de confon= . 


dre. Quetques bons muſulmans m'ont dit 


que les fidelles ayoient des dons extraor di- 


naires; qu'au reſte la queſtion que je leur 
faiſois Ecoit la preuve la plus forte qu'on 
pit alléguer pour dEmontter la divinité 
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( 366.) 
de leur fainte religion, Ceſt ans que tout 
ſert à Vimpoſture & peut y affermir ceux 
qui ont le malheur d'y etre une fois 
tombes. 

Vous faves, a quel excels les mahomerans 
font jaloux de. leuxs femmes; on ne les 
voit jamais en public; ſenſibles de leur 
inſuffiſance A ſatisfaire aux deéſirs d'un fi 
grand nombre, ils n'ont point d'autre 
| moyen de gafſurer de leur fidflite , qu'en 
les privant de leur liberté, & les rendant 
znacceſſibles a tout autre homme. 
Adieu. 
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XI. L E T T R E. 


Nagur, 28 mars 1 
Mon cher ane. 


Le gouvernement de Bombaye recur: 
quinze cents mille roupies du conſeil ſu- 
preème de Bengale, pour oppErer une di- 
verſion plus complette que celle qui avoit 
eu lieu ſous la conduite du colonel Ham- 
burſton, - On forma auſſitòt le projet d' at- 
taquer Onore & les provinees qui ſont au- 
deſſous des montagnes. Par un effet de cer 
eſprit de jalouſie qui règne entre la Con- 
pagnie & les troupes de ſa Majeſté, on de- 
pouilla Macleod du commandement, pour 
en reyttir le lieutenant- colonel Mathews , 
avec le titre de Brigadier General des trou- 
pes de-Phonorable e des Indes orien- 
4 

Notre nouveau A; avec thai ou 
trois bataillons de ſes· poys, & quelques 
53 


0 4 
rents europeens ,. vint debarquer | Cur. 14 
rivière Mergie , enleva d'aſſaut Rajaram- 
drough, petit fort peu elsigné, & fit ſa- 
voin > Macleod de le joindre en dili- 
gence, Vous ſavez que Tippo, apres nous 
avoir tenus renfermés dans Paniana & fait 
ſouffrir pour quelque temps toutes les ri- 
gueurs d'un ſiège, nous avoit quittEs pour. 
aller recueillir la ſucceſſion de ſon pęre. 
C'eſt la qud nous attendions en paix les 

ordres du general. . 

Nous partimes le vingt- neuf..decembre 
1782 , & le huit- de j janvier. ſuivant , nous 
debarquàmes proche de Rajaramdrough. Le 
ö general, qui ętoit allé prendre Onore, 
fort reſpectable., ſituẽ ſur le bord de la mer, 
2 environ vingt milles au ſud de cette pla- 
ce, nous envoya un hEraut, qui nous di- 
riga d'aller prendre quelques petits forts , 
un peu avancés dans la province. A peine 
auvuions- nous commence notre marche que 
nous eumes ordres d'aller le joindre \ 


Onore „ auſſithe qu il nous ſeroit poſſible, 
„ 
1 
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Ce que nous effectuàmes le douze du md 
me mois. Ce changement ne procédoit. 
d'aucun caprice de 1a part de M. Mathewsz. 


c' toit une conſequence de l'ordre poſitif. 
qu'il avoit recu du conſeil de Bombaye,, . 


de tourner ſes armes contre Nagur meme, . 
capitale de Bedenore , od réſidoit le gou- 


rante milles de la mer, eſt bien fortifiée, 


verneur de la province. Cette ville à qua- 


&..d&fendue par de fortes garniſons. Pour. 


y pènétrer il faut traverſer des monta- 


enes , pour ainſi dire, inacceſſibles, for- 


cer des paſſages Etroits & gardés de diſ- 
tance en diſtance, par des forts qu'on re- 


garde comme imprénables. Notre armèe, 
bonne & bien diſciplinèe, compoſée de. 
quatre mille hommes z. quinze cents euro- 
peens & le reſte ſea - poys, eſt bien capa- 


-» 


ble d'une fi grande entrepriſe. Mais ii 


nous manque un article eſſontiel: on ne. 
nous a envoys ni bœæufs ni chevaux 3 
trainer Vattillerie ; tout ce que nous en 


” AyA4uw., 


avons conſiſte en quelques. douzaines , * 


"uy, * 


9. 


. 


article qui n'eſt pas moins ntcefſaire , qui 


poſc. Les nations les plus belliqueuſes au- 


E quelques efclaves de moins ſoient une 


enen, 
qui eſt à peine aſſez pour porter le bagaz 
ge; le gouvernement a négligé un autre 


Erojt de nous envoyer (a) des coulis pour 
porter les proviſions. Au reſte le plan eſt 
grand & digne du conſeil éclairé qui l'a 
formé. Attaquer une capitale ennemie, 
Ceſt couper le mal dans fa racine; fa chu- 
te efitraine nEcefſairement la chute des pro- 
vinces; les peuples Epouvant6s n'ont point 
le courage de ſe ralier pour faire tete à un 
ennemi victorieux qui a ſurmonté tous les 
obſtacles que le courage & Part lui ont op- 


rdient peine à prendre une réſolution auſſi 
tardie. Hanibal diſoir que pour vaincre les 
romains; il falloit les attaquer dans Rome 
meme, & on ſait qu Hanibal doit en Etre 
cru. C'eſt: dommage que quelques bœufs 


tache à un plan dont I execution nous ren- 


* F 8 8 r 8 — — Edd ret, 


i Cal a pre an ift que 58 as 
Fo. 


. = 
droit ſouverains des Indes & pourroit can 
ſer une ſi grande révolution dans la po- 
litique de I' Europe. Mais un heureux ha- 
zard peut ſuppleer au defaut de la prudence. 
| Quand nous fumes arrives à Onore, le 
général partit le jour ſuivant avec deux 
ou trois cents hommes, pour Candapore; 
le quinze nous partimes pour le meme en- 
droit; nous y arrivames le dix-huit & nous 
trouvàmes qu'il L'avoit priſe. d'aſſaut. II 
n'y rencontra preſqu' aucune oppoſition; 
l'ennemi intimidé par le courage & l'acti- 
vits. que le détachement des troupes de 

Bombaye, avoit fait paroitre. dans la rẽduca 
tion des autres places, s'enfuit preſquau 
moment qu'il mit pied I terre. Candapore 
eſt un petit fort, ſitus a ſoixante. milles 
au ſud d' Onore. 

Ici le général montra nag.oanielies: ins 
juſte & contraire. à toute bonne politique: 
nous ne. fumes pas plutôt raſſembles qu'il 
diviſa barmée en brigades & en donna le 


neee, d'une au major Futrells. 
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(1 172 ) 
Tet homme , mime aux yeux du general ; ; 
navoit d'autre mérite que d'avoir été au 
ſerviee de la compagnie; il en exclut le 
major Shaw, du centième regiment , offi- 
cier qui avoit ſervi plus long-temps que Fu. 
trell, qui s'étoit acquis Veſtime & le reſ- 
pect de tous ſes officiers fupérieurs, par 
fa vigilence & ſon exacte attention à rem- 
plir ſon devoir militaite. Cet injuſte pro- 
cEde obligea Shaw A fe retirer, & nous 
fumes privts d'un habile officier, Cette 
dEmarche reEyolta Farmde ; tout le monde 
fe declara contre Mathews; meme le parti 
en faveur duquel it ayot commis cette in- 
juſtice; le dẽtachement de Bombaye ſe fit 
un devoir d'expoſer un homme dont les 
meſures Goient fi diamẽtralement oppo- 
fees au bon ſens & à la raiſon, II eſt 
vrai que la partialitẽ qu'il avoit montree 
dans le partage du butin trouvE 2 Onore , 
tant parvenue aux oreilles de ces troupes, 
avoit beaucoup contribus A ſo préjudicier 


Mans leur eſprit. Quand vous yiendrez & 


( 173) 
tonfiderer qu'il exiſte un eſprit de jalous 
fie entre la compagnie & les troupes de 
ſa Majeſté, vous ſerez encore plus ſurpris 
de voir un homme qui auroit di faire tous 
ſes efforts pour rEconcilier les eſprits, fo- | 
menter ces animoſitẽs par des actions baſſes 
& indignes du plus ſimple particulier. L'e- 
amen de cette queſtion me jeteroit trop 
loin de mon ſujet, je le remets a une 
autre occaſion, | 
Le vingt-quatre nous nous mimes en 
campagne, avec un petit nombre de ca- 
nons, peu de munitions & ſans autres 
proviſions de bouche que ce que chaque 
ſoldat en portoit pour lui- meme. Nous 
avions ordre de penetrer juſque dans le 
cœur du pays, & d'attaquer en meme» 
temps quelques - unes des places les plus 
Formidables qui ſont ſur cette cõte. Le 
vingt · cinq notre marche fut fort heureuſe, 
Quelques mille des ennemis, en embuſca- 
de, qui s'Etoient cachés dans des brouſ- 
failles, à droite & à gauche firent plu- 
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7 (174) 
Feurs decharges ſur nous, qui ne furen® 
=Eccompagnees d'aucun effet. Nous les dif. 
persàmes preſque auſſitõt & nous'n'en fu- 
mes plus incommodés. Nous arrivimes 
Taprès midi à Seadapore, ville agréable od 
nous trouvàmes une pagode pleine de ris 
& du betail en abondante dans le village. 
Te qui nous parut venir fort à propos. 

Le vingt- ſept nous partimes pour Ro- 
ſemgary, cinq ou fix cents ennemis Etoient 
caches derrière un rempart qui croiſoit no- 
tre route. Ils firent quelque impreſſion ſur 
notte avant- garde, avant que nous fuſſions 
ſenſibles du danger qui nous menacoit. 
Nous n'avions pas un moment de teinps I 
reflẽchir; Favant-garde ſauta parmi eux la | 
bayonnette au bout du fufil , & tranſperęa 
tous ceux qui firent la moindre reſiſtance; 
nous pourſuivimes les fuyards qui ſe ſau- 

verent dans un fort, tout proche de Ro- 
ſemgary, & qui eſt ſitué dans le fond du 
paſſage. Le general ſe mettoit fi peu en 
peine de ſe procurer de bonnes intelli- 
e gences 


(175) 
gences, que ce ne fut que le lendemain 
lorſque la place fut Evacuee, que nous re- 
connumes que c'Eroit un fort, Un homme 
nous avoit offert, moyennant une légère 
gratification , de nous inſtruire de la for- 
ce & de la diſpoſition du lieu; mais, par 
Veffer d'une épargne mal entendue, nous 
reſtimes ſans information; notre aile droi- 
te ſe trouva expoſée A une rude canon- 
nade , qui fut cauſe de la perte d'un grand 
nombre d'hommes. Si le general efit jugs à 
propos de payer un guide; la baterie étoit 
ouverte par derriere , nous aurions pu la 
ſurprendre de ce cot, Epargner l'effuſion 
d'un ſang precieux & reſeryer nos ſoldats 
pour de plus grandes extrèmités. Que pen- 
ſez- vous d'un homme qui ne voudroit pas 
donner un ſou pour conſerver ſes gens & 
$'acquerir une gleire ſolide ? 

Ici ſe preſente un ſpectacle qui neſt 


gutre capable de ranimer des troupes ba- 
raſſèes. Une montagne qui a plus de trois 
milles de hauteur perpendiculaire, & qui ef} 
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(176) 
fortifiee en differens endroits , s'oppoſe en- 
core a nos efforts; c'eſt cependant la ſeule 
route par laquelle on peut aller dans la ville 
riche & capitale de Hyder-Nagur, De- là il y 
a deux paſſages ſur ces montagnes, qui con- 
duiſent dans la province de Bedenore, Hyder. 
Gur, celui que nous preferames, eſt le plus 
difficile & le mieux fortifié; mais c'eſt le 
ſeul ou l'on puiſſe mener des canons. Les 
{fortifications qui défendent ce defils ſont 
toutes ouvertes par derrière; mais des bois 
impénétrables, retraite ordinaire des tygres 
& des betes ſauvages, qui les flanquent, les 
tendent inacceſſibles dececote. Iln'y a point 


d'autre expedient que de les attaquer de 


Front; il faut planter des Echelles au pied 
des murailles & les eſcalader malgre les 
canons , les mouſquets, les halbardes, les 
lances, les bayonnettes, les Epees, Le 


_ general, penſant qu'il n'Ecoit pas poſſible 


d'en venir à bout, vouloit qu'on battir la 
zetraite immédiatement, mais encourage 
par Jes avis de Macleod & de Hambur- 


- 


CIS): 

ſton, il reſolut d'en faire Veflai, 

Le'colonel Macleod, à la-tete du qua? 
rante- deuxième regiment & de quelques aus 
tres troupes, deyoit aller par un paſſage 
de pied, qui n'étoit connu que d'un pe- 
tit nombre d'habitans, pour paſſer la mon- 
tagne & revenir enſuite prendre les bate- 
ries en queue; tandis que les europeens 
de Bombaye, avec quelques bataillons de 
ſea · poys, les attaqueroient en front. Mais 
ce dẽtachement dont nous penſions que 
dEpendoit notre ſalut , s'égara dans ſa rous 
te, & ne pouvant trouver aucune iſſue, 
1] retourna ſur ſes pas & revint au lieu 
dou il avoit parti, après avoir ſupports 
les fatigues les plus dures & les plus ac- 
cablantes. Les troupes de Bombaye qui 
devoient ſeulement divertir l'ennemi & 
detourner ſon attention, tandis que le 
quarante-deuxième regiment feroit toute 
execution, penetrerent juſqu'a la cime 
de la montagne dans un tres-petit eſpace 
de temps, eſcaladant & ſe rendant ma- 


— 
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tres de toutes les fortéreſſes qu'ils ren- 


eontroient ſur leur paſſage. Nous avions 


peine à le croire quand nous en fumes in- 


formèés. Cependant nous marchames ſur la 


route qu'ils nous avoient frayce par leur 
courage , tous remplis. d'etonnement & 
regardant ces hommes comme des @tres 
d'une nature ſuperieure.. Ceux qui avoient 
fi mal defendu ces places nous parbiſſoient 
des miſerables qui meritoient à peine le titre 
d'hommes. C'etoit Popinion general que 


cent de nos hommes auroient defendu ces 
paſſages contre toutes les forces de l'Europe. 


Le vingt - ſept nous arrivàmes, ſur le 


| haut de la montagne. Peu de temps apres 


M. Cambell, capitaine au ſervice de la 


compagnie, qui ayoit fait naufrage ſur 


un vaiſſeau de guerre, proche de Man- 


galore & qui depuis avoit été garde pri- 


ſonnier a Nagur, vint de la part de Hyab- 
Siab, gouverneur de la province de Na- 

gur, nous offrir des termes d' accommo- 
dation; on n'en a jamais connu les par- 


(179) | 
ticularites; mais la principale condition 
Etoit que le général Mathews feroit uſage 
de ſon influence pour obtenir du gouver- 
nement que le gouverneur conſeryeroit , 
ſous la compagnie des Indes, la mème puif- 
ſance, Emolumens &, privileges dont il 


jouiſſoit tandis qu'il Etoit au ſervice de 


Hyder - Ally. i 5 
Ces offres furent acceptées avec plaiſir. 
II Etoit beau d'entrer ainſi dans une 
place od nous n' eſpẽrions preſque jamais 
pEnEtrer, Mais le général ne fut pas long- 
temps avant de violer les conditions du 


traité de la maniere la plus honteuſe. Le 


lendemain nous continuames notre route 
pour Nagur, Cette ville eſt environ dix 
milles de Hyder-Gur , quarante milles au 
nord-eſt de Conda-Pore. 1 
Nous n'y fumes pas plutot arrives que le 
général ſe rendit dans la garniſon, ou Hyab- 
Siab le recut, avec les proteſtations de la plus 


parfaite amitié; ils parurent pour quelque 


temps avoir la plus grande confiance l'un 


23 
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a Vautre. Le gouverneur fit voir au ge. 
ne ral toutes les richeſſes qui Etoient dans 
le tréſor public; ravi de voir tant d'or & 
d'argent raſſemblés dans un meme lieu, 
11 les montra à pluſieurs officiers & con- 
feſſa que toutes ces choſes appartefioient 
a Parmee; mais revenu de ſon premier 
tranſport , il reflEchit qu'il Etoit à ſon pou. 
voir de ſe rendre le plus opulent de tous 
les ſujets de la Grande Bretagne; il ne 
ſongea plus qu'a s'en ſaiſir; mais il avoit 
dejà été aſſez loin; nous Etions inſtruits 
de l'état des choſes & pluſieurs avoient 
entendu fa déclaration; pour reparer cet- 
te malheureuſe beyue, il pria Hyab-Siab 
de reclamer tous ces treſors comme ſiens, 
| pour Vengager dans la ſuite 2 lui en faire 
_ My preſent, Hyab-Siab , qui ignoroit les vues 
dau general & qui étoit bien éloigné de 
1 s' oppoſer a une propoſition qui devoit le ] 
| rendre ſi oppulent , les reclama volontiers 3 
comme ſon propre bien; mais il ne fut ä 
pas plutot informé que le general. avoit 


(mM) ”— 
deſſein de nous priver de la part que nous 
avions droit de pretendre à un butin qui 
parmi eux, elit appartenu au Nabab , & 


qu'il Payoir choiſt pour couvrir ſon injuſ. 


tice „ qu'il declara publiquement qu'il n'y 


ayoit aucune prétention. Le général le 


traita avec mépris & lui fit ſentir toute 
ſon autorité. 11 le fit renfermer Etroite- 
ment dans une des maiſons du fort , & 
enjoignit à ſes gardes de n'admettre per- 
ſonne à lui rendre viſite. Ceſt ainſi qu'il 
traita un homme qui, fi on Veit mEnage 
comme il convient & ſuivant les articles 
du traité, auroit pu nous garder maitres 
de cette riche province & nous preſerves 
du coup humiliant que nous recumes dans 
la ſuite. | : 

Il eſt naturel de croire que les troupes 
ne reſtèrent pas toujours dans le ſilence. 
L'idée de ſe voir enlever une fortune hon» 
nete pour chaque individu, toit quelque 
choſe bien chagrinant. On adreſſa de tou- 


des parts des requetes au général, congues 
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dans les termes les plus reſpectueux; quand 
on vit qu'elles ne produiſoient aucun ef- 
fet, on lui en envoya d'autres qui étoient 
accompagnees de menaces; le general crut 
qu'il falloit faire quelque choſe pour ap- 
paiſer les murmures; il nous informa que 
Huyab-Siab avoit fait preſent à Varm&e de 
quarante mille livres ſterling. Nous nous 
imaginions que les officiers de camp de- 
voient pour le moins avoir cette ſomme. 
On recut cette propoſition avec le plus 
grand mepris; malgré tout ce que nous 
pumes faire & dire il ne conſentit jamais 
à rien d'avantage. 

Enfermé à Vetroit dans un vaſte appar- 
tement, entourre de mille ſacs d'or & d'ar- 
gent, & les yeux conſtamment attaches 
fur ces objets ſéduiſans, le general paroiſ- 

ſoit avoir perdu tout ſens commun. Dans 
Pinſtant qu'il venoit d'irriter les officiers 
contre lui, il eſſaya de priver les ſoldats 
des proviſions que la compagnie leur ac- 
corde , lorſqu'ils ſont en campagne. Ces 
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bommes ſenſibles qu'ils avoient rempli 
conſtamment leur devoir, malgrè les trou- 
bles, les fatigues & les maux ſans nom 
bre qu'ils avoient efſuyes dans des marches 
forces, & dans tous les EvEnemens inat- 
tendus qui ont eu lieu depuis le commen- 
cement de la campagne „ mais particulière- 
ment dans VexpEdition de Palicochery, fi- 
rent Eclater leur reſſentiment. Ils ſe plaiz 
enirent de voir leurs ſervices recompenſes 
d'une manière fi déraiſonnable & fi peu 
genereuſe. Les officiers eurent toutes les 
peines du monde à les retenir dans les 
bornes. Sans eux il füt arrive quelque cho- 
ſe de funeſte. Les colonels firent de ſé- 
rieuſes remontrances au general , lui re- 
preſenterent combien il ſeroit cruel de 
priver Varmee des proviſions qui lui ẽtoient 
dues ; ils lui mirent ſous les yeux toutes 
les conſequences qui ſuivroient imman- 
quablement une injuſtice auſſi palpable, 
Ils l'exhortèrent à ne rien retrancher aux 
troupes; il daigna prendre leurs avis & 


Or 


les ſoldats eurent permiſſion de receyoicr la fa 
les vivres que la compagnie leur avoit ac- cruel 
cordes. ble + 
| Voyez dans quel aveuglement Pavarice me 
eſt capable de nous plonger quelquefois. poir 
Si Macleod & Hamburſton avoient aban- des 
donné le général à ſon injuſte penchant, ner 
lorſqu'il vouloit detourner à ſon profit cau 
Pargent qui nous étoit accorde pour ache- ſe 


ter des proviſions aux ſoldats; à quel af. 
freux brigandage ces malheureux n'au- 
rolent-ils pas été obligés de s'abandonner 
pour ne pas mourir de faim? Quelle idée 
les habitans ſe fuſſent- ils formèe de nous, 
lorſqu'au lieu de protecteurs & d'amis ils 
auroient trouye que nous n'étions que des 
brigands & des barbares? A quelle extré- 
mité ne ſe fuſſent-ils pas livrés quand ils 
auroient vu leurs champs ravages, & leurs 
maiſons livrées au pillage ? Car c'eſt 12 ce 
qui fut nẽceſſairement arrive. Qu'auroient 
penſe les voiſins quand on leur efit dit 
de quelle manière nous en uſions avee 


IC 
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nos alliés? Tous les genres de miscre.; 
la faim, les fatigues, la mort la plus 
cruelle leur euſſent paru un ſort prefera- 


ble à Valliance de pareils monſtres, Infa- 


me ſoif de Vor à quoi ne contraignez-yous 
point le cœur des mortels? Si la prudence 
des colonels a ſauvé ce deshonneur au ge- 


néral, cette paſſion dominante lui en a 


cauſe aſſeʒ d'autres dont les triſtes effets 
ſe manifeſteront en peu. | 
| Adieu. 
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SIL EET IR x 
Nagur, 1a Avril 2584, 
Mon cher 


Cr n'6toit pas aſſez d'avoir procure des 
vivres aux ſoldats, il falloit , pour retablir 
Pharmonie, obtenir du general une afſu- 
tance poſitive que chacun auroit ſa juſte 
part à VPargent trouvé dans le tréſor de 
Nagur, & c'eſt ce que Macleod & Ham- 
burſton eſſayèrent d'effectuer; mais il eſit 
eté plus facile de lui arracher les entrailles 
du corps, que de tirer la moindre pro- 
meſſe de ſa bouche; ils preſsèrent, ils ſol- 
licitèrent, mais en vain, Pour ne rien laiſſer 
ſans @tre tenté, & pour détourner autant 
qu'il leur ſeroit poſſible le coup fatal qui 
nous pendoit ſur la tete, ils lui enyoyt- 
rent une lettre, dans laquelle ils lui pre- 
dirent tout ce qu'il ayoit lieu d'attendre , 


& leur 3 n'a été que trop bien 


accomplie. 


tocomplie. Le général ne prit pas plus de 
connoiſſance de leur lettre, qu'il n'ayoit 
lait de leurs remontrances & de leuts avis; 
au contraire il affecta de les traiter avec 
plus de hauteur & de mepris qu'aupara- 
vant. Ils réfolurent donc d'aller à Bom- 
baye informer le conſeil de ſa conduite, 
pour voir s'ils ne pourroient point nous 
ſauver de la ruine totale 8 nous mena- 
Colt, . PO TOO e 

Leur nes eut * fined qu ils 
avoient lieu d'en attendre : Mathews eſt 
diſgracic ; Macleod eſt appointé à fa place 
& Hamburſton a le ſecond commande- 
ment. La conduite du conſeil fut ſage; 
Mais à quoi ſervent les conſeils des hom- 
mes, qu'à confondre leur vanité & à 
nous apprendre ſouvent qu'il eſt une loi, 
une  neceſſitE abſolue qui nous regle & 
nous entraine malgré que nous en ayons, 
Nos deux gent raux s'embarquerent ſur un 
bateau pour venir. prendre leur comman- 
dement; mais un pirate des Marotes dé- 
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Langeä tous leurs projets, Si au lieu de ſe 
livrer à un faux point d'honneur, ils ſe 
fuſſent ſoumis tranquillement à leur deſ- 
tinée; A la moindre requete du conſeil, 
ils auroient obtenu leur liberté, & tout 
le mal qui en füt arrive, n'eüt &tE qu'un 
peu de retardement; mais ils ſe livrèrent 
A tout le feu du premier reſſentiment; ils 
osèrent faire tète à un bateau armé & dé- 
fendu par un équipage compoſe d'avan- 
turiers. Hamburſton, & le major Shaw qui, 
pour ſon malheur, s'ttoit embarque avec 
eux, furent tués dans la chaleur du com- 
bat; Macleod & preſque tous les matelots 
bleſſẽs fort dangereuſement, devinrent la 
proye du pirate. 

Pai dit de Hamburſton qu'il ne lui man- 
quoit qu'un peu d'expérience pour etre 
un des meilleurs gEnEraux du ſiècle, & 
qu'il en avoit toutes les qualités les plus 
eſſentielles; tout ce que j ai vu de lui de- 
puis, me confirme dans cette opinion. Je 
ſais qu'il a fait quelques mépriſes dans le 


(189) 
commencement de cette. campagne ; mais 
les reyers , pour les grands hommes, ſont 
des lecons qui les Eclairent „& Hambur- 
Non étoit fait pour profiter à cette Ecole. 
II a eu des affaires avec pluſieurs princes 
du pays, dans leſquelles il a montré une 
pentration & une ſagacitéè peu communes. 
Les lettres qu'il a Ecrites au gouvernement 
montrent un homme conſomme dans les 
affaires & qui entendoit parfaitement les 

-IntErets de la nation; on y voit cette Eten- 
due d'eſprit qui généraliſe, apprécie & 
ſalſit les choſes ſous leur veritable point de 
vué. Ce font les meilleures choſes qu'on 
ꝛait jamais dit fur ce ſujet. Le major ;Shaw; 
-Mavoit- pas eu les memes occaſions de faire 
| 2briller ſon caractère; mais la manière dont 
. il s'eſt acquitte de tous ſes emplois, ſur 
la cõòte de Coromandel, en font connoitte 

»aflez, pour ſavoir que c'etoit un homme 

: fage ; courageux & intelligent. Jugez par- 

la de la perte que nous avons faite dans 

un ſiècle od les gens de merite ſont fi. ra- 
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res, dans une ſituation od il n'y avoit 


que la plus grande prudence qui an nous 
fauver d'une ruine honteuſe. 


Quelques jours après le départ de Mae: 
leod & de Hamburſton, les troupes de ſa 
Majeſtè; accompagnes d'un dẽtachement 


de ſea- poys avancèrent dans le pays. Elles 


" envoyrent- de la part de Hyab-Siab des 
de putés à Anampore, avec ordte de nous cE- 
der le fort; mais contre toutes” les règles 
de la guerre le commandant fn ſaiſtr ceux 
qui venoient au nom du gouverneur, les mit 
aux fers & les garda priſenniers; Nous en 
 envoyames d'autres qui ne furent pas trai- 


tes plus humainement. :H ne nous reftoic 


donc plus que la force pour nous rendre 
- maitres de la place & venger l'affront que 
nous avions reęu dans la perſonne de nos de- 


putés. Nous érigeà mes une batterie & mi- 


mes un pont ſur la tranchée; le quinze 
de février nous livrames baſſeau & nous 
primes le fort ſans beaucoup de reſiſtance , 


& avec la. perte d'un tres: petit nombre 
A' hommes. 


Je 


(79 5 
Des raiſons de politique jointes av chis 


| pl que meritoit le traitement indi- 


gne qu'avoient recu nos députés, nous 
dftermindrent à paſſer la garniſon au fil 
de. l'ẽpéẽe. Des ſévérités, des barbaries: 


ineme- produiſent toujours un excellent 


effet ſur des hommes timides & poltrons 
comme le ſont naturellement les indiens. 
Je n'aime pas la cruauté, & je ne puis, ſans: 
horreur, voir répandre le ſang humain; 


mais je ſuis ſtir qu'il n'y a rien de plus pro- 


pre 2 Epargner la vie des hommes, qu'un. 


peu de ſẽveritè montrée à propos. Quand 


une garniſon eſt traitée de la ſorte, la 


prochaine ne manque jamais à mettre bas 
les armes; auſſitòt que vous paroiſſez devant 


elle, elle vous ouvre ſes portes; vous en- 


trez paiſiblement & l'humanité eſt reſpec- 


tee, L honneur eſt inconnu dans ces pays, 
& pour fe faire obéir, il faut avoir re- 
cours à la force, Ainſi le devoir & l'hu- 
manité ſont ſouvent oppoſés l'un à l'au- 
tre , dans nos egurs, Mais quand le dew 
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A vous m'aecbrderez, ſans peſne 3 
que nous devons- paſfer par ſur toute aus 


tre- conſids ration. Nous ſommes reſponfa- 
bles de la vie de nos ſoldats au prince 


& A la patrie. 
Notre conduite n'eſt pas: W fait ſi juf. 
rifable.2 heégatd- de Fantre-ſexe. Les fem. 


mes, ſuivant-Puſage dw pays, deviennent 


Ia propriẽté du vainqueur. Cette coutume 


barbare, que le chriſtianisme a bani de 


nos contrẽes, avdit lieu parmĩ tous les peu- 
ples de l'antiquité. Nos, ſoldats tous eſ- 
claves de leurs ſens, & qui ſe hatent de 
jouir à. proportion de ce quiils ſont plus 


expaſés, adoptent volontiers une- pratique 


autoriſce. par la. conduite des habitans, 
Dans le. ds ſordre & la confuſion. qui ac- 
compagnent ordinairement la priſe des pla- 
ces, il arrive ſouvent que de tendres beau- 
tes, Elevees dans l'innocence & dans toute 
la modeſtie de leur ſexe, ſont arrachées 
des bras de leurs parens pour aſſouvir la 
luxure d'un brutal, Pai. vu pluſieurs de 


i 


s 


nw ef. 


C793 ) 
tes innocentes victimes, je fremis encors 
quand j'y penſe, qui, incapables de ſur- 
vivre à la perte de leur honneur, ou de 


ſupporter idée de Veſclavage od elles 


Etoient réduites, fe jetoient t&e baiſfée 
dans des puits ou des précipices, ou qut- 
fe percoient le ſein d'un poignard. 

-- Quelles femmes! direz- vous, & que cel: 
les de nos pays ne leur reſſemblent guere'? 


Avons- nous jamais entendu parler de tells 
monſtres de vertu, parmi nos douces & 


tendres europeennes? Les indiennes ſont- 


elles d'une race particulière ? Afurement 


que leur premiere mere n'a jamais gouté 
du fruit defendu. Que les hommes ſont 
heureux: de poſſéder de telle Lucrece-} 
tis n'ont rien à craindre pour leur front. 
Sars d'ètre les pères de leurs enfans, leur 
tendteſſe sbaugmente en proportion; e- 
rempts de ces craintes & de ces viſions 
oornues qui troublent la paix de nbs mais 
ſons, leurs jours: ſont files d'or & de ſoie- 


Maudite pomme. C eſt vous, ce ſont yog 
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ſucs pernicieux qui ont empoiſonne le bon. 


heur de la vie, & répandu votre amertu- 
me juſque ſur nos ee, les plus le- 
gitimes. 

C'eſt ainſi que raiſonneroient des gens Þ 
ſyſtemes „ou qui ſeroient amateurs du mer. 


veilleux. Mais pour moi, qui m'aime pas 


a*m'Ecarter des idées reęues ſur aucun ſu- 
jet, à moins qu'il ne me paroiſſe de for- 
tes raiſons du contraire; je puis vous aſ- 
farer qu'il n'y a ici rien de ſurnaturel n& 
qui doive Ebranler votre fol; Les femmes 
de ce pays ne ſont pas plus farouches que 
les n6tres. Elles aiment les intrigues amou- 


reuſes. Leurs maris en font fi bien con- 


vaincus qu' ils ont des Argus à les veiller 


jour & nuit. Les gardes, les vErouils & 


les plus hautes citadelles ſont ſouvent inu- 
tiles; Pamant change en or, deſcend par 
le toit, corrompt les gardes , fait tomber 
les barres de fer, & penetre juſque dans 


a cachette de ſa maitrefſe. Mais pourquoi 
donc les femmes ſe tuent - elles de la ſorte? 


4. 4 


(6795) 
C'eſt que, ſuivant la loi du pays, elles per- 
dent leur liberté dès qu'elles ont eu le 


moindre commerce avec aucun autre que 


ceux de leur caſte & qu'on les expo- 
ſe en vente publique, comme les bttes 
dans nos foires. Il n'eſt pas étonnant que 
des perſonnes élevées dans toutes les dou- 
ceurs & les aifances de la vie, preferent 
la mort à Peſclavage. Ajoutez à cela que 
les indiens n'ont pas les memes idées que 
nous ſur le ſuicide. Ils ne croyent pas 


que des tourmens Eternels ſoient ie parta- 


ge du malheureux qui ſe deEfait d'une vie 


qui lui eſt à charge. C'eſt une action ho- 


morable; il ne fait que ſe délivrer d'un 
fardeau qui Pincommode , pour s'aller join- 
dre à Lame de l'univers dont il Etoit ſé- 


+pare , juſqu'à ce qu'il ſe preſente une au- 


Ire occaſion de paſſer dans un corps ndu- 
veau. Or eſt - il Etonnant qu'il ſe trouve 
zei des femmes qui ſe derobent à Feſclayage 


& I; binfamie; mème aux dépens de leur 
vie! Ie: ſuis; convaincu qu'il y en 4 pluz 
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ſieurs dans notre Europe qui, avec ces 
principes , ne balanceroient pas un inſtant, 
La nature eſt la meme par tout, mais elle 
ſe manifeſte diverſement ſuivant les lieux, 
les préjugés, ou les idées reęues. 

Si la politique & Phumanite meme exi- 
gent ſouvent que nous livrions les hom- 
mes au tranchant de l' pe, nous ne nous 
ſommes jamais oubli6s au point de maſſi- 
crer les femmes & les enfans. Nous avons 
toujours reſpectẽ l'humanité; tous les bleſ. 
ſes qui ſe trouvent encore en vie apres le 
fac d'une ville, ſont traités avec tous les 
Egards poſſibles; nos médecins panſent 
Jeurs plaies , & prennent autant de ſoin 
de leur gueriſon que ſi c'toĩent nos pro- 
pres ſoldats. Quand ils ſont rétablis, on 
ne les regarde plus comme des ennemis ; 

on leur donne leur libertE & ils vont ol 
ils jugent à propos. | 
. .  Nallez pas croire que nous Bate tous 
Jes effrents ; que nous ſoyons ſans aucune 
xetenue , des que les lois ceſſent d'avoir 
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priſe ſur nous; il faut pour vous en ebn- 


vaincre, que je vous conte un fait dont 
j'ai ëtẽ moi- mème témoin. Peu de temps 
après l'aſſaut, au moment que les troupes 
ne reſpiroient que meurtre & carnage, & 
que les viols étoient les plus frẽquens, 
les domeſtiques noirs d'un officier, 2 peu 
pres de mon àge, vinrent lui demander 
8'il youloit qu' ils lui amenaſſent une jeune 
fille. Ce mot, dans le langage du pays, a 
beaucoup de reſſemblance à celui qui ſi- 
gnifie un beeuf, Le jeune homme crut que 
c'etoit de cet animal dont il s'agiſſoit, il 
rEpondit qu'il n'y ayoit aucune objection. 
Ils entrèrent auſſitôt dans une maiſon voi- 
fine; ſes oreilles furent affaillies des plus 
pitoyables cris d'hommes , de femmes & 
d'enfans. Il accourut au bruit, & a ſon 
grand étonnement, il vit entre les bras 
de ſes gens une fille, Eyanouie , ſon père, 
fa mere, ſes freres & ſes ſœurs qui fai- 
ſoient tous leurs efforts pour la ſouſtraire 
2 la mort ou A Vinfamie, II Va mis en 
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bbgrts; ahnte Da toute fon attens 


| Voß: Kr .& £0 24 uncl plus parfai- 
F 
&abord toute la famille, proftern6e par 
terre ui g eee Piegs de ſes larmes ; 
mais gu de ſon premier eronnement 
5 1 | les releya. « e cette poſture humiliante. 
| Le pere be ann re implorèrent ſa pfotec- 


tion. Quoique ſon. ame, füt dans la, us 


grande agitation.,. & & qu'il ne put: ſans beaus 
coup, de douleyr. ſe ſEparer. dun Ser en 


avoit fait une fi vive, impreſſion fy ur fon 
5 bl 
cout, Ihonneur | le emporta fur amour; 


Jl ne d dlibera £28. un inſtant ;, il -Prit.. la 


bel e Per 14 main & 15 conduiſit dans la 
campagne avec toute fa famille e ce 
__qu'ils fuſſent en, lien de füreté. 

a T'eſptre ,; mon ami, que VARs, 1 
dé ſormais meins prodigue de vos ſaxcaſ- 
mes contre neus, & que vous ne direz 


plus que Cyrus „Hlexandre & Scipion = 


les ſeuls guerrigrs, ui ayent £ Maltriſer 
Jeugs dla Ayouez que Ihonnęur & 
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> la vertu ſont de tous les Etats, de tous 
les ages, de toutes les conditions & que 
le metier des armes ne nous a pas a tous 
gatE le coeur, | 
Vers le temps od nous quittàmes Nagur, 
le général envoya un bataillon de ſeapoys 


he 
* 
P © CEA Ren ir eget — 


— 


— wh nt < 


— —— 


s _ demander, au nom de Hyab-Siab, qu'on 14 
7 lui livrat Mangalore, la plus redoutable 1 
2 fortereſſe du pays & qui eſt ſituée ſug 10 
f le rivage de la mer. L'officier cemman- 1 
dant, qui n' toit pas encore prepare pour W | 
ſoutenir un ſiège, amuſa fort adroitement L 
h le général & ſes deput6s. Quand il fur 1 
4 pret à ſe défendre, il enyoya un meſſager . 
| qui nous pria poliment de retirer un 4 


peu notre camp. 

Auſſirdt que le general fut inſtruit de 
cette reſolution , il ſortit de la ville avec 
toutes les troupes qu'il ayoit d'Epargne , & 
vint aſſieger la place dans toutes les formes, 
Nous attendimes quelques jours pour des 
canons & des munitions qui devoient nous 
renir de Conda-pore , par mer, Dès qu' ils 

| 8 


2 


(0-260 ) 


adus furent paryvenus & que nous eli mes Eri- 
ge une batterie, nous commencames Patta- 


que; dans moins d'un jour nous avions fait 


une +breche conſiderable dens la muraille; 


cependant nous aurions été long - temps 
avant que d'en venir à bout, fi Penneminous 


edt reſiſté, mais la garniſon, qui craignoit 


le ſort que nous avions fait ſubir à Anam- 
pore, refuſa de ſoutenir Vaſſaut , & obli- 
gea le gouverneur à capituler. 

La reduction de cette place nous mit en 


poſſeſſion d un pays qui n'eſt pas beaucoup 
moins Erendu que toute PAngleterre , & 
qui, à ce que je penſe, eſt ſupérieur à 


aucune autre partie, des Indes. 

Le bois de Sanders, qui ne ſe trouve 
que dans les provinces de Bédénore, ſe- 
roit ſeul un article de la dernière conſé- 
quence entre nos mains. Les habitans en 
tirent une huile dont les premiers du pa ys 
font uſage pour s'oindre le corps; ceux 
des gentous qui peuvent y fournir en font 
Ales buchers pour bruler leurs morts, Mais 


** * 
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fl nous: pouvions le monopoler, il fau- 


droit le porter dans la Chine, od il eſt 
fort recherche, Les chinois en font une 
grande conſommation; ils en tirent de 


Phuile, & en font des meubles, ils en 
5 brulent dans leurs maiſons, lorſqu'il y a 
des morts; il gen exhale une odeur agrea- 


ble qui ſe réẽpand comme un parfum dans 
tous les appartemens. 

L'agriculture n'eſt pas neégligée, les ter- 
res baſſes, bien cultivées, fourniſſent à 


intérieur du pays tout le ris qui y eſt 


neéceſſaire, outre une fort grande quanti- 
te qu'on en tranſporte tous les ans. Le ris 
qui croit aux environs de Mangalore eſt 


d'une excellente qualité; on eſtime qu'il 


eſt egal, ſinon ſuperieur à aucun qui ſoit 
dans I'Inde. | 

Le principe que la population fleurit avee 

'Fagriculture, paroit trouver ici ſa confirma- 
on. Le pays eſt rrès· bien peuplẽ. La ſantẽ & 


bembonpoint des habitans en annoncent 


Lexcellence & lafertilits, Ils ſont d'une taille 
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sus furent pàrvenus & que nous ellmes Eri- 
ge une batterie, nous commen games Vatta= 
que; dans moins d' un jour nous avions fait 
une breèche conſiderable dans la muraille ; 
cependant nous aurions été long - temps 
avant que d'en venir à bout, fi Pennemi nous 
edit réſiſté, mais la garniſon, qui craignoit 
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pore, refuſa de ſoutenir raſſaut „ & obli- 
gea le gouverneur à capituler. 

Ia réduction de cette place nous mit en 
poſſeſſion d'un pays qui n'eſt pas beaucoup 
moins Erendu que toute VAngleterre , & 


qui, à ce que je penſe, eſt ſupérieur à 


weune autre partie, des Indes. 

Le bois de Sanders, qui ne ſe trouve 
que dans les provinces de Bédénore, ſe- 
roit ſeul un article de la dernière conſé- 
quence entre nos mains. Les habitans en 
tirent une huile dont les premiers du pays 
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des gentous qui peuvent y fournir en font 
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fi nous pouvions le monopoler;, iI fau- 
droit le porter dans la Chine, od il eſt 
fort recherche, Les chinois en font une 


grande conſommation; ils en tirent de 


Fhuile, & en font des meubles, ils en 
brulent dans leurs maiſons, lorſqu'il y a 


des morts; il gen exhale une odeur agréa- 


ble qui ſe rẽpand comme un parfum dans 
tous les appartemens,- 
L'agriculture n'eſt pas négligée, les t ter-" 
res baſſes, bien cultivées, fourniſſent à 
intérieur du pays tout le ris qui y eſt 


néceſſaire, outre une fort grande quanti- 
tẽ qu'on en tranſporte tous les ans. Le ris 


qui croit aux environs de Mangalore eſt 


d'une excellente qualité; on eſtime qu'il 


eſt égal, ſinon ſuperieur a aucun qui ſoit 
dans l'Inde. 


Le principe que la population fleurit ver 
Iegriculture „ paroit trouver ici fa confirma- 
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| welisete ais fotts & bien proportionnes. 


esfbmine“ ſont les mèmes que ret dont 


de mes lettres pretẽdentes, exceptE qu'el- 


les ne ſont pas tout-à-fait fi” noires. 
Les routes que Hyder-Ally a fait conf. 
truire depuis peu, ſont larges & ſpacieuſes; 
elles ſont Egales à aucune que nous 5 
en Angleterre, 

Les villes de cette contree ſont, fans 
bee" les plus régulières & les mieux 
baries que j'aye vu depuis que je ſuis dans 
les Indes. Hyder - Nagur a environ dix mil. 


les de circonférence. Les rues en ſont larges 


& les maiſons n'ont rien qui annonce la 
pauvretE du maitre, comme dans les au- 
tres dominions de Tippo. N'allez pas ce- 
pendant vous imaginer qu'il y ait des maĩ- 
fons à quatre ou einq Etages, avec des 
fenttres elegantes à chaſſis, comme on en 
voit frequemment à Londres & ailleurs. 
Elles ſont preſque toutes d'un ſeul étage; 
"U n'y entre ordinairement de la lumière 


ua 5 
due par la porte ou par le toit. Ce en 
pas que le yitre leur ſoit inconnu; mais 
Vuſage leur en paroit pernicieux; un hom- 
* me, ſage qui, ſelon eux, veut garder . la 
ö tete à couvert de toute injure, doit 7 
renoncer entièrement. Des fenetres com- 
me les notres (c'eſt dl apres les indiens que 6 
je parle) des fenètres comme les nötres 
offrent un obſtacle continuel 3 la vertu. 
Une femme, renfermée dans ſa maiſon, 
verra paſſer un jeune homme qui lui plaira; 
une ſeconde vue augmentera cette impreſ- 
ſion; fi le jeune homme s' en appercoit & 
qu'il faſſe les moindres démarches, la da- 
me eſt perdue ſans reſſource; 8'il ne 
peut etre admis, ils auront un rendez- 
vous. Figurez-vous des gens de bon ap- 
petit, à un tote I tte & ſans témoins. 
IL'honneur du pauyre mari ne doit-il point 7 
ſouffrir? Car dans ces pays ou Von a le | 
: Gang un peu plus bouillant que dans nos 
elimats, la continence n'eſt pas une vertu 
- mediocre, du moins les maris en ſont- ils bien i 
8 3 
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convaincus. Peut-ttre que, leur eonſeienes 
qui leur reproche a toute heure leur foi- 
bleſſe, leur donne bien de fauſſes appre- 
OG Les miniſtres qui ont. mis des 
taxes ſur nos fenetres leurs paroitroient 


de tres-ſenſes perſonnages. Si nos anglois, 


qui ſont jaloux auſſi bien qu'eux, avoient 
un peu d'&gard pour eux- mèmes, au lieu 
de murmurer contre une fi ſage inſtitu- 
tion, ils adreſſeroĩent requete ſur requete 
2 la chambre des eommunes, pour enga- 
ger cette grave aſſemblée à doubler ou 
meme A tripler une taxe auſſi ſalutaire. Ce 
feroit un moyen ſir d'obtenir l'abolition 
entière d'une invention diabolique qui ne 


doit donner du plaiſir qu'aux femmes li- 


dertines & aux petits maitres, 

Une juſtice exacte & r6gulitre onic 
dans toutes les dominions de Hyab-Siab; 
tous ſes. ſujets Etoieny en paix entre eux · 
On n'y a entendu parler de preſque au- 
cune eſpèce de crime dans ces derniers 
tempe. Un des habitans qui avoit perdu 
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un bœuf „s'appliqua A notte 6 let m- 


mandäant pour le lui faire recoubfer. 11 f 


fut d'abord cherché dans toute l armee; - 
mais on ne put le recouvrer. LU homme 
n fut informs; on lui conſcilla dé voir 
1 quelqu'un de ſes voiſins ne Pauroit point 
pris. & Mes voiſins, dit-it, rout Etonné, 
v il n'eſt pas poſſible: il n'y ayoit au- 
» cun yoleur dans le pays ayant que yous 
» y vinſiez. » Hyab-Siab' ſe ventoit ſou- 
vent qu'il n'y avoit aucun gouvernement 
dans VInde oli il fe commit moins de brf- 


gandages & of! les hommes fuſſent fi tran- 


quilles. & Mais il eſt vrai que j'y ai en 
v un peu de peine, ajoutoit-il ; j'ai été 
» oblige de les épouvanter par la terreur 
» des ſupplices; j'ai pendu plus de cent 
„ mille hommes depuis moins de dix ans. 
„ Mais eſt - il rien qu'on ne doive faire 
» quand il s'agit de la tranquillité publi- 
que? Cela ne reſſemble pas mal à la pra- 
rique de ces ſauvages qui coupent l'arbre 
par le pied pour en avoir les fruits. Adieu. 
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Mon cher * 


J Uſqu' ici nous avons toujours été fortu- 


NEs , la victoire a conſtamment accompagne 


nos armes; mais la ſcene va changer de 


face, 


Vers la fin du mois de mars 1783 , nous 


recumes intelligence qu'une nombreuſe 
armée alloit nous tomber ſur les bras pour 


nous obliger à quitter une province qui 


Nous avoit couté fi peu de peine à pren- 
dre. Le général, quoiqu'au milieu d'un 
treſar inẽpuiſable, recompenſoit fi mal 


ceux qui lui donnoient des informations, 


qu'il n'etoit jamais bien ſervi; ſes in- 


telligences étoient fauſſes, incomplettes, 
ou trop tardives: Pennemi Etoit à tren- 


te milles de Nagur , avant qu'il, con- 
nüt ſes forces, le nom de Vofficier com- 


Madraſſe, 2 Juin 1583+ 
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mandant, ou sil y avoit des troupes Fran: 
coiſes. 

Quand le general vit que nous Etiong 
menaces d'une invaſion prochaine, il par- 
tagea Parmee en diffè rens detachemens & les 
envoya dans les differens forts de piſe que 


nous avions pris. Ces forts ſont de petits rem- 


parts de terre, mais d'une ſolidité éton- 
nante. Les indiens en bätiſſent la plupart 


de leurs maiſons. Les romains n'ignoroient 


pas cette pratique; elle eſt parfaitement 
connue dans quelques provinces de la Fran- 

Tout l'art conſiſte à bien délayer la 
he Pemployer dans ſon degré d'hu- 
midité naturelle & à la bien ſerrer aver 


une eſpèece de pilon de bois. Pen ai vu 


des murs qui refuſoient les balles, & it 
falloit tirer pluſieurs coups avant d'y faire 
breche. Les maiſons qu'on en bitit ſont 
toujours sèches; on ren voit jamais cou- 
ler cette humidits qui ne s'attache que 
trop ſouyent à la maconnerie faite avec de 


| 1 bauge & des pierres, 


( 208 
Si, apres la priſe de Bédénore, le gé- 


neral ſe fut applique A fortifier la ville; 
& qu'il et tenu ſon arm&e enſemble, 
Tippo auroit eu bien de la peine à nous 
incommoder. Ce dernier expédient, beau- 
coup plus prudent que celui que nous em- 
brafſimes, auroit encore été une folie. Sil 
Etoit réſolu de ne pas quitter le pays, qui 
pour le dire en paſſant auroit été le ſeul 
parti ſage, il pouvoit ſe retirer au haut 
du paſſage & avec le ſecours de Hyab-Siab 
le rendre abſolument impénétrable. Mais I 
For le priva du peu de prudence que la 
nature lui avoit donné & il negligea tou- 
tes les precautions nEceſſaires. Comme il 


Etoit réſolu de garder Nagur, il auroit 


pu donner ordre a ſes officiers comman- 


dans d'Evacuer toutes les fortereſſes a me- 


ſure que les ennemis avanceroient & de 


le venir joindre; ſon armèe groſſie des 
troupes Eparces dans les différentes garni- 


ſons, auroit été en état de leur faire tete. - 
M.ais il Etoit ſi Eloigne d'avoir aucune idée 
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de cette nature, que le jour qui prece- 
doit, celui od nous fimes afficges, il en- 


voya un détachement à porter des provi- 


ſions à quelques-unes des garniſons; tous 
ceux qui le compoſoient tombèrent entre 


les mains des ennemis & nous n'en revi- 


mes jamais aucun. Toutes les forces qui 


reſtotent ſous ſon commandement , com- 
poſees de quelques parties du quatre-yingt= 
dix-huit , du centième & du cent-unieme 
regiment, conſiſtoient en fix cents euro- 


peens & en mille ſea- poys. 


C'eſt avec ces forces que Mathews en- 


tre prit de defendre Nagur, Cette ville 
Etoit environnée, à quatre milles de diſ- 


tance, par un large foſſé qui avoit plus 
de dix lieues de circonference. Il auroit 
fallu du moins trente ou quarante mille 


hommes pour le défendre; le general, tout 


foible comme il étoit, y envoya un dé- 
tachement, pour en diſputer le paſſage , 


2 une armée de deux mille fran ois & de 


cent mille indiens, 6 


Z (210) 5 
Le ſix d'avril le général fut informé, 


vers le ſoir, que les ennemis avoient paſſe 


le foſſé par un endroit qui n'etoit point 


defendu & qu'ils avancoient vers nous; il 


rappella toutes les troupes, qu'il ayoit en- 
voyé à leur rencontre, à la réſerve de 
cinquante ſea-poys, auxquels il ordonna 


de reſter dans les lignes & de sy défen- 
dre juſqu'a la dernière extremite, Ils eu- 


rent cependant la prudence de ſe retirer 
le lendemain, lorſqu' ils virent les troupes 
de Tippo. 


Le ſept, les ennemis ſe mirent en de- 
voir d'attaquer la ville; le general poſta 


ſon armée pour la défendre de tous les 
cores , & envoya un capitaine , avec cin- 
quante europeens , ſans munitions ni pro- 


viſions d'Epargne , dans une tour peu Eloi- 


ence, L'ennemi coupa leur retraite & les 
obligea de capituler. Alors ils ſe rẽpen- 
dirent en foule dans tous les quartiers de 
1a ville & nous obligerent 2 nous retirer 
en nous prenant en front, en queue ou 
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en flancs; car nous Etions-diſperſes en plu- 


ſieurs petites bandes. Il n'y avoit aucune 
barricade dans la place, ainſi nous n'avions 
d' autre couvert que les murailles du fort, 


od chacun ſe rendoit avec toute la dili- 


Joes dont il ẽtoit capable. 
Les troupes ennemies avoient pris poſ- 


ſeſſion d'une Eminence qui commandoit le 
| q 


fort; nous envoyàmes quelques cents eu- 
roptens pour les en chaſſer; ils réuſſirent 
ſans beaucoup de perte; mais ils furent 
obliges de quitter ce poſte, faute de pou- 
voir tenir une communication ouverte avec 
la garniſon. Dans l'eſpace de quatre ou 


ein heures, Vennemi s' toit rendu mai- 
tre de toutes les avenues de la ville. Le 


major Futrell, le ſeul officier de camp que 


nous euſſions dans notre detachement , eur 
la confiance de cette expédition; il s' con- 


duiſit de la manière la plus honteuſe; il 
mẽritoit ſarement d' etre mis aux aricts, 
Le général fut inſtruit de ſa mauvaiſe con- 


duite; on lui en conta toutes les particu- 
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_ taritEs ; mais telle Etoit ſon aveuglement 
qu'il lui donna un commandement dont 
* dependoit en grande partie le ſalut ou la 
perte de la garniſon. Les francois , enflés 
de leurs premiers ſuccès & croyant que 


nous n'oſerions jamais faire une ſorrie ſur 
eux, apres tant de revers, avolent quitte © 


leurs accoutremens & mis negligemment 
leurs armes par terte, a environ deux cents 
pas du fort. Ils appretoient leurs proviſions 
&& les mangeoient tranquillement, ſans gar- 
de ou un ſeul canon ſur leur front. Le 
général obſerva cette nonchalance, &, ſans 
perdre un moment A deliberer , il ordon- 
na à une garde de ſubalternes de ſe jeter 
a corps perdu ſur eux, & de prendre pof. 


ſeſſion d'un canon qui Etoit dans un regi- 


ment de troupes francoiſes ; ils reuſſirent 
au-dela de leurs eſpérences; ils prirent le 
canon. Le major fut à leur ſecours avec 


les deux compagnies du cent deuxieme 


; rEgiment & les troupes de Bombaye. Ce ren- 
fort qui ayancoit fitrement & à grands pas, 


— 
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ayec la bayonnette au bout du fuſil 4 re- 
doubla la confuſion parmi les francois. 
Leur officier commandant, M. de Coſſi- 


gney, ſenſiblement touché de la diſgrace 


& de la deſtruction dont ils Etoient me- 
naces , uſa d'une preſence d 'eſprit admira< 
ble; il envoya ſon major de brigade nous 
prier d'Epargner le ſang de ſes ſoldats & 
qu'ils ſe rendroient priſonniers de guerre, 
Quand il eut obtenu ce qu'1l demandoit , 


il ajouta qu'il. avoit ordre de n'en venir 


à une determination finale qu'avec le g&6- 


neral. On eut beau- repreſenter au major 
que les ennemis ne cherchoient qu'a ga- 
gner du temps; qu'il n'ttait pas poſſible 
qu'ils ſongaſſent ſcrieuſement à mettre bas 
les: armes, tandis qu'ils auroient la moin- 
dre eſpérance de ſe. ſauver par la fuite; 


il envoya pour le général, & fit halte à 
trente pas des francois 3 juſqu'a ce qu'il fut 
arrivé. 


Cependant les francois reprenoient leurs 
armes & leurs accoutremens; ils étoient 
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en état de ſe défendre lorſque le generat 
arriva. II ſomma le commandant ennemi 
d'ordonner à ſes gens de ſe rendre priſon- 
niers. Mais, au lieu de ſatisfaire à ſon 


déſir, ſon meſfager lui repondit en riant, 
qu'il n'avoit pas pris la peine de venir fi 


loin pour ſe rendre ſans raiſon; que s'il 


en ayoit eu envie, il auroit pu le faire 
ſur la c6te de Coromandel & que c'Etoit 2 


nous a recevoir ſes ordres. 
Le général, un peu fachE qu'on Vette 


fait venir pour ſe moquer ainſi de lui,” 


fit mettre aux fers VPofficier. francois , & 
ordonna, en méme- temps, qu'on déchar- 
geit un gros canon ſur les ennemis. Ils y 
rEpondirent fur le champ , par une deẽchar- 


ge de leur mouſquetterie; tuèrent & bleſ- 


sdrent preſque tous les officiers que nous 
avions dans ce detachement, A la reſerve 
du braye Futrell qui ordonna a ſes troupes 
de tomber en arrière à droite & A gau- 
che, le dos contre la muraille & de faire 
feu obliquement ſur l'ennemi. II n'etoic 
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pas poſſible d'imaginer un meilleur e. 
pEdient pour faire ſes ſoldats s' entre tuer , 
& je penſe qu'il n'y rEuſſit pas mal. Quand 
on vit que ce feu ne repondoit pas tout- 
a-fait au but qu'on s'étoit, à ce que je 


crois, propoſe, on ordonna la retraite. 


Notre noble major conduiſit cette manœu- 
vre d'une wanière ſi judicieuſe, qu'il n'y 
perdit pas un ſeul homme. La raiſon qu'on 
en donne ordinairement, c'eſt que ſes 
ſoldats fuyoient ſi vite que les balles ne 
pouvoient les atteindre. 


Tel fut le dernier exploit de ce jour 


mémorable. Depuis ce temps. IA le general 
parut un tout autre homme: au lieu de ce 
ton fier & impèrieux qui Paccompagnoit 
toujours lorſqu'il converſoit ſur des affai- 


res de devoir, il devint tout d'un coup 
doux & affable; durant tout le ſiége il 
conſerva , dans les ſituations meme les plus 
dangereuſes, un ſang froid & une tran- 
quillitè d'eſprit qui lui gagnèrent l'eſtime & 
le reſpect de toute Varmce, Nous oublia- 
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mes preſque que c' toit par les b&yues & 
tes imprudences réiterẽes de cet homme, 
que nous Etions réduits à une pareille ex- 


trèmité. Depuis ce moment je ne penſe 


: pas qu'on puiſſe lui reprocher une ſeule 
faute, fi ce n'eſt d'avoir continue ſa con- 
fiance A Futrell & de Vayoir chargé de 


quelques expeditions qui ne W ee 


jamais d' echouer. | | 
Le huit la ville prit 2 feu, & tout ce 
qu'il y avoit de plus conſidérable fut rẽ- 


duit en cendre. L'incendie ſe communiqua 


au magaſin où nous gardions nos provi- 


ſions & en conſuma la plus grande partie 


malgrè tous nos efforts. | 

Nous avions garde un petit poſte 2 
quelque diſtance du fort ; mais incapables 
d'y tenir plus long - temps, le quatorze 
nous fumes obliges de Pevacuer & de nous 
fauver comme nous pumes ſous les mu- 
railles du fort. 

Cependant les ennemis conſtamment oc 
eupes à ériger des batteries tout autour de 
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nous, en avoient déjà fini un grand nom 
bre; leur principale qui conſiſtoit en ſeize 
canons, n'etoit pas à plus de deux cents 
| verges. Le dix - ſept tous leurs travaux 
Etotent fints ; ils nous canonnèrent de la 
manitre la plus terrible, nous demontè- 
rent la plupart de nos canons, nous tuè- 
rent & bleſsèrent pluſieurs hommes. Le 
fort eſt ſi malheureuſement ' ſitue , qu'il 
Teſt pas poſſible d'y faire un pas fans ètre 
expoſe au feu de Vennemi, II y avoit des 


maiſons qui nꝰẽtoient pas à plus de cent cin- 


quante pieds de diſtance, dans leſquelles 


il y avoit des hommes, poſtés avec des fu- 


fils, qui épioient toutes nos demarches ; il 


y avoit des canons dans les batteries qu'on 
gardoit toujours charges A deſſein; des 


qu'un de nos ſoldats ofoit montrer la tète, 


c'ẽtoit la plus grand'chanſe du monde s'il 
en Echappoit; il Etoit auſſitôt aſſailli d'une 


nutce de balles & de mitrailles. Nous ne 


pouvions nous montrer de jour; la nuit 
nous faiſions de frequentes ſaillies; nous 
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| Turprenions ſouvent des maiſons remplies 


d'hommes; nous les expedions en fort peu 


de temps & il Etoit rare que nous tone 
de bien grandes pertes. 


Le. vingr-quatre nous aſſaillimes , pen 


dant la nuit, une batterie érigée depuis 


peu a cinquante pas du fort, nos troupes 


y marcherent ſans charger, la bayonnette 


au bout du fuſil; elles égorgèrent les ſen- 
tinelles & tuèrent preſque tous ceux qu'ils 
y trouyerent ; mais cette expédition fut 
trop precipitee , les ennemis n'y avoient 
point encore porte de canons, Malgre tous 
nos efforts, les affaires ſe precipiroient de 
plus en plus 2 notre ruine ; le nombre des 
morts & des blefſes augmentoit tous les 
jours; nos murailles étoient preſque tou- 


tes renverſces, nous ne pouvions eſperer | 
aucun ſecours ; il n'ttoit pas poſſible de 


réſiſter long-temps, 
| Adeu, i 
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N Ous Etions ſans aucune reſſource; le 


nombre des malades & des bleſſés étoit 


au-dela de cinq cents. Le general appella 


un conſeil de guerre ol il nous repréſen- 


ta la fituation des choſes, nous infor- 


ma que nous Etions ſans munitions , que 


nous n'avions pas de quoi ſubſiſter plus de 


quinze jours; que quand nous n'aurions pas 


eu toutes ces raiſons contre nous, le dé faut 
d'hopital pour les malades & de couvert 
contre la ſaiſon des pluies qui approchoit, 
nous mettroient dans la neceffite de de- 


mander une capitulation, Le conſeil fut 


de ſon ſentiment. On envoya quelques 


officiers de marque au Nabab, avec des 
propoſitions de la part du général; il fut 


d'abord fier & imperieux ; mais il conſen- 


kit enfin que nous ſortirions avec tous les 
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( 220-) . 
honneurs de la guerre, tambour battant” 


& enſeignes déployées, que nous met- 


terions nos armes en pile ſur le glacier, 


que nous partirions inceſſamment pour Sa- 


dachagur, chacun avec tout ce qui lui ap- 
partenoit, & que nous prendrions la pre- 
mière occaſion. de naus embarquer pour 
Bombaye. Le general devoit avoir une 
garde de cent ſea-poys, avec leurs armes 
& trente-ſix rondes de munitions, Pour 
Vargent public il devoit reſter dans le fort. 


Le vingt. quatre nous ſortimes du fort, 


Quand nous eùmes marché environ un 
mille, il nous vint un ordre de n'aller pas 
plus outre, & nous fumes auſſitòt entour- 
rés de gardes. 


I!“'avarice, ſource de tous nos maux 
nous fut encore fatale. Malgre que nous 


fuſſions à la merci de nos ennemis, & que 


notre ſort fut abſolument entre leurs mains, 


le general avoit un ſi furieux penchant 


pour Vargent qu'il viola un article exprès 


de la capitulation, pour ne pas laiſſer der- 


— 
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rière lui, tous ces treſors qui lui ayoient 
dejdà fait commettre tant de baſſeſſes vis= 


a-vis le gouverneur & les troupes; il em- 


porta tout Pargent public, pour palier, 
a ce qu'il croyoit ſa faute, il en diſtribua 


un peu à toute l'armée, & donna le reſte 


a pluſieurs officiers pour le lui emporter 
eache dans leur bagage. 


Le vingt-neuf le Nabab manda le gene- 
ral, & nous n'ayons plus entendu parler 
de lui. Le jour ſuivant il envoya pour les 


officiers commandans des differens corps, 


qui furent auſſitôt privés de leur liberté. 


Le premier de mai le Nabab envoya un 


eaiſſier dans notre camp. Peu de temps 


après on nous ſepara les uns des autres; 
on nous mena un à la fois devant lui, 


od nous fumes depouilles & cherches de 


la maniere la plus honteuſe ; notre argent 
& tout ce que nous avions au monde nous 
fut 6tE, La pudeur des femmes ne fut pas 
reſpectèe; des noirs leur coupèrent leurs 
corps de jupes, les mirent toutes nues en 


( 
preſence de pluſieurs mille ſpectateurs E 


leur firent toutes ſortes d'outrages. Les 


pleurs „les ſanglots, les cris les plus per- 
gans ne firent aucune impreſſion ſur le 
cœur de ces monſtres & ne purent les em- 
pecher de porter leur violence à l'excès. 
Quand cet affreux examen fut fini, on 


nous renvoya dans la ville, & nous fu- 
mes renfermes dans une Ecurie , ou nous vi- 


vions ſur du ris & de l'eau, & ſur deux pi- 
cas, c'eſt- a· dire deux ou trois ſous, par jour, 
M. Querenſtret , officier francois que nous 


avions fait priſonnier , venoit ſouvent nous 


viſiter dans cette triſte ſituation , nous ap- 
portoit à boire & à manger & des vege- 
taux. II eut la geEneroſite d'offrir à plu- 


ſieurs d' entre nous de l'argent, dont il 


n'y avoit pas la moindre apparence qu'il 
pit jamais en Etre rembourſe, Il Etoit ſi 
touché de notre état qu'il s' engagea de 
porter de notre part une lettre a M. de 
Coſſigney, & promit de faire uſage de 
toute ſon influence pour obtenir de ce com- 


mandanr 


eee eee, 


t 


BE 2}... : 
mandant pour le diſpoſer en notre faveur; 
mais on obſervoit de fi pres toutes nos de- 
marches que nous elimes toutes les peines 
du monde à en gliſſer une dans fa poche. 
Cette lettre contenoit un expoſẽ fidelle de 
notre ſituation; nous lui expoſions les mala- 
dies occaſionnées par un nouveau genre 
de vie, & les dangers auxquels le dé faut de 
ſioins néèceſſaires expoſoit nos bleſſẽs. Nous 
ftmiſſions par ſupplier M. de Coſſigney d'ob- 
tenir que le Nabab adoucit en fa conſi- 
dération les rigueurs de la priſon, qu'il 
nous traität comme des officiers de ſa Ma- 
jeſté Britanique avoient droit d'eſperer ;' * 
que nos médecins nous fuſſent renvoyes, 
& qu'on leur remit en main les inſtru- 
mens de chirurgie qu'on leur avoit enle- 
| ves. La lettre fut fidellement delipree ; N 
5 mais nous n'efimes aucune réponſe, ce Gui 
ö nous parut alors fort ſurprenant; mais 
| nous avons appris depuis que nous ſom- 
mes ici, que le commandant francois en | 
ayoit fait ſes excuſes au major Campbell | | 
—W | 
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1249 


à Magalore : il lui dit qu'il ayoit ſouffert 


pour nous avant meme que notre lettre 
Jui fat parvenue; que Tippo ne voulut 
jamais preter Voreille a aucune propoſition 


qui tendit à nous favoriſer, & qu'il ſe 


Fit rendu ſuſpect s' il nous etit envoys une 
reæponſe. 


Qu'une telle ſituation eſt humiliante 


— 


pour un homme qui a des ſentimens & 


un caractère comme M. de Coſſigney ! 
Vous voyez ici une peinture veritable de 
la conduite des indiens; les ſouverains 
commandent en maitres & les ſujets obeif. 


Tent en eſclaves. La moindre demarche 
contraire au caprice du deſpote eſt une 


trahiſon odieuſe , qui eſt punie des ſup- 
plices les plus cruels. Chez nous, une pa- 
reille rigidite degoſtteroit les plus indiffe= 
rens; tout le monde abandonneroit le tyran 
& lui laifſeroit le ſoin de maintenir ſes 
intérèts ou de venger ſes propres injures; 
mais ici cela ne fait pas la moindre diffe» 
rance; ils ont appris des leur enfance à 
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regarder un Nabab comme un etre d'une 
nature ſuperieure à la leur, 


Le neuf, on nous fit ſortir tous deux 


à deux de Petable oli nous étions renfer- 


mes, dépouillés de nos habits & les mains 
lies l'un à l'autre comme fi nous euſſiom 


eté des eriminels. Nous marchimes ainft 


garottés au-delà de cent cinquante milles 
dans Teſpace de douze jours. Nous ne ſor- 


tions jamais que dans la plus grande cha- 


leur & il ne nous (toit ordinairement per- 
mis de prendre du repos qu'à Papprochs 


de la nuit, lorſque le frais toit venu, ou 
que quelques -· uns d' entre nous, accables de 


fatigue & tourmentès par la chaleur étoĩent 


abſolument en dElire ; la dẽmence & Pac- 
eablement de nos compagnons ne produi- 
ſoient ordinairement aueun effet ſur le cœur 
de nos barbares conducteurs & ils nous 


obligeoient ſouyent à pourſuivre ẽgalement 


notre route. Ils mettoient les plus foibles 


fur des bœufs & faiſoient aller les autres 


à pied, Ceux qui ſe plaignoient de foi- 


| (446) 
blefſe ou àutrement étoient d'ordinaire ſes 


courus par des coups de fuſils. ou de bi» 


ton qu'on leur appliquoit ſur le dos. 

Un jour un de nos officiers fut ſaifi 
d'une crampe violente. Après avoir pref- 
que caſſé le bras de ſon: compagnon, le 


fer eéda au milieu des efforts & des con- 
vulſions qui accompagnent cette ſorte de 


maladie. Il y avoit pluſieurs. gardes pré- 
fents lorſque cet accident arriva; ils Vac- 
_ custrent de Vayoir fait expres, & nous eu- 
mes toutes les peines du monde à les em- 


pecher de donner le fouet à un homme 


preſque agoniſant.. 

. Un grand nombre d'entre nous incapa- 
bles de ſupporter tant de fatigues, tom- 
boient immobiles & mourroient dans les 
fers, ſans recevoir la plus legere aſſiſtance. 
Il me faudroit plus de cinq ou fix feuilles 


de papier pour vous: peindre toutes les 


barbaries & toutes les cruautes que nous 
regumes de cette garde; mais je ne penſe 
pas que tout ce que je pourrois dire ré- 
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pendroit aucune lumière ſur le caractère 


de ces peuples; ce que je vous en ai deja 
dit doit vous ſuffire. Cependant nous re- 


marquàmes avec beaucoup de plaifir que 


les habitans des villes par od nous paſſions, 


| loin de ſe réjouir de notre malheur en 


paroiſſoient ſenſiblement touches. La juſ- 


_ rice, Pequite, la gEneEroſite que nous ayions 


montrees dans le pays que nous avions con- 
quis, actions fi differentes de ce que les in- 


diens pratiquent en pareil cas, Erant parve- 


nues juſqu'a eux; nous ayoient attire pour 
ainſi dire leur veneration ; ils nous regar- 


doient comme des @tres d'une nature ſupé- 


rieure. On leur entendoit dire en paſſant les 


rues qu'il Eroit honteux de renne tant 


" bonté de la ſorte. 
Le vingt-un nous arrivames 3 Chitle- 


2 On nous mena tous enſemble chez 


le gouverneur; nous - reſtames quelque 


temps dans la rue, expoſes aux rigueurs 


d'un ſoleil ardent, Lorſqu'il eut daigne 
ae ſes ordres, nous fumes 3 en 
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deux bandes; on nous emmena au haut 
du fort; on nous Ota nos menottes, pour 


nous mettre aux jambes des fers d'une groſ- 
ſeur démeſurèe, puis nous fumes enfer- 
mes dans une ſeule maiſon, au nombre de 


trente-quatre. Voilà comme on en uſa A 
Fegard de la bande dont j'appartenois; 
Pautre fut traitce de la meme facon. Juſ- 


qu'ici on nous avoit laifſe a chacun ſon 
domeſtique, mais on ne nous en perinit 


qu'un entre ſix ou ſept, 

Notre priſon conſiſtoit en cinq appar- 
temens , qui tous enſemble ne contenoient 
pas plus de trente ou quarante pieds ſur 
chaque ſens. Nous en primes quatre pour 
nous & laiſſames l'autre à nos domeſ- 
tiques. Nous n'avions d'autre lumière que 
celle qui nous venoit par la porte ou par 


un trou qui Etoit au haut de chaque ap- 
partement. Sur le devant de la priſon nous 


avions une cour d'environ quarante pieds 
en, quarré, dans laquelle nous appretions 
nos vivres. Le feu que nous ayions IR 
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pireſque conſtamment, cauſoit un grand 


courant d'air dans la maiſon, qui empor- 


toit toute l'infection qui devoit naturelle- 


ment ſe trouver parmi des gens renfermes 
a VEtroit , dans un climat chaud. C'eſt ap- 
paremment A. cette circonſtance qu'il faut 
attribuer la ſante dont nous avons jout 


pendant notre malheureuſe captivité. 


Je ſuis ſurpris que dans notre Europe 


od le luxe eſt monte a un fi grand exces, 


on n'ait pas encore trouvé le ſecret d'in- 
troduire un courant d'air dans les ap- 
partemens par le moyen du feu. Cela n'eſt 
pas difficile, il ne s'agit que de mettre un 


peu de bois allume dans le foyer, & de 


laiſſer deux portes ouverte. L'air extérieur 


preſſera ſur Vair rarifiè de Pappartement 


& par ce moyen il y aura un courant d'air 


frais. Ce qui ſeroit fort agréable dans les 
chaleurs de Pets. Si la mort n'eüt pas en- 


levé à la terre, il y a quelque mille ans, 
ce grand monarqne de Perſe qui promis 


une fi grande rEcompente a quiconque lui 
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découvriroit un plaiſir nouveau, irois lui 
faire part de mon ſecret; cela pourroit 
combler la brèche que la longueur de notre 
captivité à mis a mes affaires. 

Une garde de quarante hommes ẽtoit 
poſtée à la porte de la cour. II y* avoit 
nuit & jour une ſentinelle avec de gros 
batons à la main, elle n'en faiſoit cepen- 
gant aucun uſage, quoiqu'elle y füt ſou- 
yent proyoquee par les diſcours injurieux 
& les coups dont nos gens Etotent aſſez 
prodigues à leur égard. 

Les murailles qui entouroient a cour 
Etoient auſſi hautes que la maiſon; il y 
avoit par- deſſus trois ſentinelles continuel- 
fement en faction. 

Nous avions pour toute e deux 
du trois pintes de ris par jour. Les ſix pre- 
mières ſemaines de notre captivité on nous 
fournit du bois, avec permiſſion d'acheter 
du lait, de la viande, des fruits & des 
Igumes; mais tout cela nous fut retran- 


ché & nous fumes reduits à la triſte n- 


3 0251) 

eeſſitè de vivre uniquement ſur du ris; 
Fans autre choſe que du. ſel pour P'affai“ 
ſenner. | 

Dans cette · ſituation, réduits à paſſer 
notre jeuneſſe d'une manitre fi inutile, 
prives de tout eſpoir de revoir jamais 
une fortune qui nous paroiſſoit fi favora- 
ble peu de jours auparavant, la gloire, 
les promotions que nous aurions pu ac- 
quérir à Mangalore fi nous euſfions été 


en liberté, la misère & la mort qui nous 
paroiſfoient. inévitables, ſont les triſtes 
objets qui ſe preſenterent d'abord à notre 


imagination, & qui nous obſedotent jour 


& nuit, Mais quelques jours apres notre. 


arrivee , comme fi nous euſſions agi de 
conſert , nous quittames toutes ces noires 
réflexions, & primes une contenance plus 
gaie que nous n'euſſions jamais fait. Plu- 
ſieurs d' entre nous cenſerverent- la plus 
parfaite tranquillite au milieu de tous les 


maux & de toutes les misères les plus 


affreuſes. Les indiens ne pouvolent res 
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yenir de l'ẽtonnement que ce ſpectacle ſeuy 
cauſoit. Ces peuples fiers & inſolens dans 
la proſperite, ne peuvent ſupporter un re- 
vers de fortune, Ils Etoient fort ſurpris 
de voir que nous fuſſions auſſi gais, auſſi 
contens, que fi nous euſſions Etc dans une 
ville qui viendroit de nous ouvrir ſes por- 
tes, od nous trouverions abondamment 
tout ce qui peut flatter le goſit & la cupidité. 
On nous inſinuoit qu'il y avoit des ordres 
ſecrets de nous empoiſonner , & que nous 
touchions au terme od on alloit les met- 
tre en exEcution ; mais nous n'en étions 
point ébranlés; ces menaces ne ſeryoient 
qu'à nous Elevyer le cœur & nous en chan- 
tions avec plus d'allacritE : & (a) Rule Bri- 
v tannia; Britans never shall be flayes, » 
Je puis vous aſſurer que dans le chorus de 
cette chanſon, le cliquetis de nos fers, 


joint au ſon de nos voix faiſoit une ae 
monie aſſeʒ agreable. 


a 


40) Regne la grande Bretagne, les anglois 2 ne ſetont 
jamais eſclaves. 
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La joie, plus qu' aucune autre choſe; 


econtribua à nous preſerver en vie, quel- 
ques- uns qui ne pouvoient s' accoutumer 


aux proviſions qui nous Etoient accordées 
& qui s'abandonnoient avec trop de com- 
plaiſance à leur melancolie, ſe trouvèrent 
en peu réduits à un Etat de foibleſſe in- 
conceyable, il en mourut une grande par- 

tie; les autres après avoir langui pendant 


pluſieurs mois, étoient ſur le point d'ex= 


pirer, lorſque nous entendimes les pre- 
mieres nouvelles de la paix & avec elle 
nous vint un traitement different, 


Il eſt ẽtonnant Vinfluence que Vimagi« 


nation a ſur nous; fi je n'en avois EtE 
pluſieurs fois tEmoin , je ne Paurois ja- 
mais penſe, Ceux qui ont garde leur en- 
jouement dans la priſon , ont joui d'une 
auſſi bonne ſante qu'on ayoit lieu de Veſ 
pérer; ceux au contraire qui ſe ſont aban- 
donn&s à la mElancolie en ont été preſque 
tous la victime. La nouvelle de la paix ra- 
mena Ja yie dans ceux de nos compagnons 
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gu}-avoient langui juſqu'à ce moment. Lã 
tranquillité d'eſprit eſt le plus fort bou- 
clier que nous puiſſions oppoſer aux coups 
de la fortune; tandis que la crainte ou 
Vinquierude aiguiſe tous ſes traits & nous 
rend ſouvent funeſtes les EvEnemens les 
plus triviales. Je me ſouviens d'avoir en- 
tendu qu'un étranger Etant tombé mort 
dans une auberge, une jeune fille là pre- 
ſente s imagina que cet homme toit un em- 
peſtifẽrẽ; cette imagination derangea telle- 
ment ſa machine qu'elle expira quelques 
heures après, la contagion ſe communiqua, 
& les gens mouroient en foule. Si on 
n'avoit pris ſoin de raſſurer le peuple, & 
de lui montrer que toutes ces morts n'e- 
toient l'effet que d'une vaine terreur, une 
Ample imagination ſe füt changée en une 
maladie relle, non moins dangereuſe que 
la peſte la plus terrible. Cette hiſtoire n'a 
rien d'incroyable à mes yeux; dans tou- 
tes les ſituations vi je me ſuis trouve ; 
ai toujours vu que la diſpoſition de notre 
| eſpric 
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efpric agravoit ou adoucifſoit nos many; 


Je ne crois pas avancer fien de trop fort, 


ſi je dis qu'il eſt en notre pouvoir de nous 


faire un paradis d'un enfer, ou un enfer 
d'un paradis. Un honnète homme qui tom- 


be victime de la ſuperſtition ou de Vigno-« 
rance, voit les buchers & les feux allu- 
mes ſans la moindre apprehention, Son 
corps eſt conſume au milieu des flammes 


ſans qu'il paroiſſe en ſouffrir, tandis qu un. 


criminel qui n'a rien A craindre des lois 
humaines, ou un homme timide, eſt 
déchiréè de remords ou s'abat ſous le 
moindre revers. Le bon Aceſte diſoit à 
Enée qu'il triompheroit de tous ſes maux 
par la patience & par le courage. Je ſuis 
actuellement convaincu de cette yerite, Je 
ſais bien qu'il faut ſuccomber quelque- 
fois , mais c'eſt le plus ſouvent notre faute 
que nous ne ſurmontions pas notre deſ 
tinée. 

Adieu. 
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Mon cer 


Lt cruautes que nous avions recues ; 
avant que les nouvelles de la paix vinſent 
comme un ſouffle divin, porter pour ainſi 
dire, une nouvelle vie dans tous nos mem- 
bres, ſont preſque inconcévables. Si un mal- 


heureux, rEduit à la dernière extremite, 


demandoit ſeulement un peu de lait, ou 
quelque autre choſe d'auſſi peu de valeur, 
comme une tres-grande faveur, on lui ré- 
pondoit brutallement qu'il n'en auroit pas, 
& que cela pourroit lui prolonger la vie, 
Quelques-uns de nos compagnons Etoient 


ſi Toibles qu'ils ne pouvoient bouger de 


terre, & fi dEcharn&s que les os leur paſ- 


ſoient preſqu'à travers la peau; & on leur 


refuſoit impitoyablement la permiſſion d'a- 


cheter des nattes & de la paille pour adou- 


Hir les derniers momens de leur vie. 


: 
' 
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Les indiens pratiquoient ſouvent contre 


nous toutes ces petites fineſſes qui ſont fi 


naturelles à ceux qui ſont ſous les gouver- 


nemens deſpotiques. Soupconnant que nous 


avions quelque peu d' argent, voyant que 5 


nous Etions nuds, & que nous n'avions 
rien à nous couvrir contre la froide ſai- 
Jon qui approchoit, ils nous recomman- 
erent leurs ſeryices & nous offrirent de 


nous acheter tout ce dont nous avions be- 


foin, Nous commencions à ſentir que les 
habits alloient nous ètre néceſſaires, ainſi 


nous leur donnàmes ce mème argent que 


Nous avions eu tant de peines à dero- 
ber à leur avidité, lorſque nous fumes 
cherches d'une manitre fi hbnteuſe, Nous 
etions bien (loignés de penſer qu'il y elt 


des hommes capables de la baſſeſſe qu'ils 


ameEditoient contre nous. Il ſe paſſa quelque 
temps avant qu'ils nous fiſſent rEponſe 
& apres nous avoir remis de ſemaine en 
ſemaine, tant6t pour une raiſon & tantot 
pour une autre, ils nous dirent enfin que 
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les chameairx, qui apportoient nos marchan- 
diſes d'une ville voiſine, s'toient noyEs 
en paſſant la rivière & que tous nos effets 
Etoient perdus.. | | 4 
Accables par tous ces mauyais traitemens 
& ſans eſpErance de voir jamais la fin de 
nos misères, nous rEſolimes de nous échap- 
per de priſon. Les ſea - poys de Madraſs 
qui avoient été pris avec le colonel Bailly 
& qui 8'&toient engagés au ſervice de 
Tippo, faiſoient ordinairement partie de 
la garde que nous avions ſur nous; plu- 
ſieurs pour faire parade de leur attache- 
ment & de leur loyauté, nous traitoieng 
plus mal que les natifs meme; mais les 
autres penetres de. ces ſentimens de re- 
connoiſſance que la mémoire de nos bons 
ſervices leur rappeloit à leſprit, nous aver. 
tiſſoient de tout ce qui ſe paſſoit & nous 
6 donnoient des intelligences que nous ſoup- 
gonnions d' etre fauſſes, mais que nous 
trauvàmes vraies dans la ſuite; ils nous 
rendirent tous les bons offices qui Etolent 
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en leur puiſſance. Un ſergent qui nous: 
regardoit ſouyent d'un ail! de compaſ- 
ſion fut choiſi pour nous aſſiſter dans 


Ventrepriſe que nous meditions ; nous lui 
fimes pluſieurs queſtions ſur la force de la 


garniſon, ſur la ſituation des magaſins ot 
nous pourrions nous munir de la poudre 
& des armes n&ceffaires, & ſur le nom-- 


bre des europcens & des ſea-poys de Bom- 


baye, qui Etoient dans le fort od nous: 
Etions captifs, Il nous rEpondit d'une ma- 
nière ſatisfaiſante & nous fit eſpẽrer que 
tous les ſea- poys de Madraſs ſe déclare- 
roient en notre fayeur fort volontiers; 
qu'il étoit ſir quits prendrojent notre parti 
du moment qu'ils nous verroient en poſ- 
ſeſſion du fort. Flattes de l'idée d'une li- 
berté prochaine & de la donner à un grand 


nombre de concitoyens, nous ſongions ſe- 
rieuſement aux moyens de briſer nos fers. 
Nous donnames ſur le champ de Vargent au 
ſergent pour traiter ceux de ſes amis qu'il 
jugeroit neceſſaire de mettre dans nos in- 

X 3 


8 
texts; mars: ſoit-quiil fut ſoupobdnnẽ ou qu*iF 
ge cherchit qu'à nous eſcamoter le peu 
que nous ayions , nous ne le reyimes que 
torſque nous ſortimes de priſon. 


Peu de jaurs apres la nouvelle de le 


paix, nous fumes invites à entrer dans le 


ſervice du Nabab; on nous offrit la me- 


me paye que nous recevions de la com- 
pagnie, avec des honneurs & une auto- 
ritẽ beaucoup plus conſiderables, Cette pro- 
poſition nous inſpira tout le mEpris. qu'el- 
le ,mEritoit; nous aurions chaſſé à coups 
de pieds ceux qui nous la faiſoient, {6 
nous avions eu Vaſage libre de nos jam- 
bes; nous d6liberimes quelque temps ſur 
la manière dont nous devions leur faire 
ſentir notre reſſentiment, mais après un 
peu de réflexion nous trouvimes que le- 
mepris ne ſerviroit qu'à les exciter à re- 


doubler leurs mauvais traitemens, ainſi il 


fut decide de les refuſer poliment. 
Quoique ceux qui veilloient ſur nous, 


nous refuſaſſent pour quelque temps les 
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commodites de la vie & nous traitafſeny 
fort rudemment , cependant les gens dg 
diſtinction paroifſoient en general touches 


de notre ſort; ils étojent fächés d'ètre 


obliges d'en agir de la ſorte avec nous, & ils 


| fortoient rarement des regles de la poli- 


teſſe lorſqu'ils venoient nous viſiter. 


II ne. nous Etoit pas permis de nous raſer; 


nous fumes donc contrains de laiſſer croi- 


tre notre barbe; Ce qui nous donnoit un 


air ft vénérable que nous avions bien de 
la peine à nous empecher de rire les uns 
des autres. Nous Etions rEduits A chacun 


deux ou. trois chemiſes, & pour combla 


de malheur, le blanchiſſeur ayoit ordre de 


ne venir dans la priſon qu'une fois tous les 


mois ou toutes les ſix ſemaines, ainſi nous 


Etions contrains de garder notre chemiſe 
deux ou trois ſemaines ſans. la changer. 


Pendant ce temps elle ſe couvroit d'une 


cerxoute dure qui lui donnoit la conſiſtance 


du bougran , des legions de ces inſectes ſo. 
Gables qui ne nous abandonnent jamais dans 
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Hos misères, en occupoient toute la Tus 
perficie ; des millions de puces, punaiſes; 
maringouins, faiſoient mille gambades ſur 
nous, s'amuſoient de mille facons diife- 
rentes & ne nous abandonnoient ni jour 
ni nuit; nous avions beau leur faire la 
guerre, plus nous en détruiſions & plus 
ils ſe multiplioient. Ils ſe* vengeoient de 
la maniere la plus cruelle; notre ſang leur 
fervoit d'aliment; malgré tout ce que nous 
pouvions faire pour leur diſputer notre 
carcaſſe, nous Etions rong6s juſqu'aux os. 
Les ſcorpions & les ſerpens daignoient 
nous viſiter & partager avec nous les hor- 
- Feurs de la priſon, f 
Les rats, animaux que nous aurions pu 
tourner 2 notre avantage, n'étoient pas 
en moins grande quantité que les autres. 
It n'ttoit pas rare d'en trouver deux ou 
trois tranquillement aſſis ſur ſon viſage 
lorſqu'on s'éveilloit au matin, Ceux qui 
dormoient la bouche ouverte, ont ſouvent 


eu la ſurpriſe d'y trouver leur derriere & de Z 
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voir qu'ils s'en ſervoient comme d'un pot 
de chambre. A la fin ils devinrent ſi impor- 
tuns que nous réſolùmes de leur declarer 
une guerre ouverte & de les détruire, 
quoiqu'il dt nous en couter quelque choſe, 
Vn ſoir, vers minuit, lorſque ces ani- 
maux, ſans craindre ni chats, ni trapes, 
ni poiſon , erroient par milliers dans la 
maiſon , ou nous deroboient nos provi- 
ſions, nous ſortimes tous du lit, armés- 
de ballets, de buches ou de bitons. Les 
uns ſe mirent en embuſcade pour couper 
leur retraite; les autres les attaquèrent de 
front & en firent une tres-grande decon- 
fiture. Le bruit du combat, les cris des 
mourans ſe firent entendre au loin; la 
terre retentit ſous nos. pieds & les mu- 
railles en tremblerent. Notre garde toute 
brave & intrepide qu'elle étoit craignit 
pour ſes jours; elle prit ce tumulte pour 
un prelude affreux à une entrepriſe fatale 
I ſon exiſtance; elle jeta des cris pitoyables; 
des hommes de la premitre diſtinQian , 
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fe rendirent en hite dans la priſon; ils 
en chercherent tous les recoins ; mais 
quand ils virent de quoi il s'agiſſoit, ils 
nous prièrent de ceſſer, & nous dirent 
que fi nous ne le faiſions pas, nous avions 
tout lieu de craindre que nos proviſions 
ne nous fuſſent òôtées; punition qui ſui- 
yoit ordinairement un defaut de ſoumiſſion. 
Comme nous ayions éprouvé que l'effet 
fuiyoit ordinairement les menaces, nous 
reſſames de perſecuter nos ennemis, 

je ne fais nul doute que vous ne ſoyez 
furpris que nous nous laiſſaſſions mourir 
de faim, au milieu d'une pareille quan- 
tité d'animaux. Pour moi je ne puis re- 
venir de mon Eronnement toutes les fois 
que j'y fais reflex ion. Je ſuis conyaincu 
que les rats nous aurotent été d'une gran- 
de reſſource, cependant nous n' emes Ja- 
mais le courage d'en manger, Le préjugẽ 
chez nous Etoit plus grand que la faim & 
Famour de notre conſervation. 


Toutes les proviſions ſont. à tris - bon 
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marché dans le pays; fi nous les aviong 
eues au prix ordinaire, nous aurions 
pu vivre fort bien avec Vargent qui nous 


2 — 122 2 '. 
Etoit accorde, Mais le gouverneur leyoit 


une taxe conſiderable ſur tout ce que nous 
achettions, ce qui hauſſoit tellement le 
-prix de chaque choſe qu'il n'y avoit guere 


de perſonnes capables de s'en procurer lorſ- 


qu'on en apporrtoit, | 
Le quatre de juin, malgré notre pau- 


vreté, nous achetimes une brebis, a un 
prix exorbitant, pour cElebrer la naiſſan- 


ce du roi. La fete ſe paſſa auſſi agreable. 
ment que les circonſtances le pouyoient 
permettre. De la limonade ſucree eſt la 
liqueur la plus rare que nous pùmes nous 
procurer; je puis vous aſſurer que nous 
bimes des raſades, aux armes de ſa ma- 
jeſte, avec autant ou plus de cordialité, 
qu' aucun de ſes ſujets ayent jamais fait. 
C'eſit EtE un ſpectacle aſſeʒ amuſant de 
voir de quelle manière nous paſſions notre 
temps dans la priſon, Au matin notre pre- 
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A 
inlère occupation Etoit de nous amufer une 
heure ou deux a réduire au trẽpas quelques 
mille de ces importunes creatures qui nous 
tourmentoient pendant la nuit. Après cette 
juſte vengeance nous nous purifions les mains 
& le corps avec de l'eau claire & nous nous 
mettions en poſture de nous Etourdir la 
faim , fur ce que nous appelions par plai- 
fanterie du Row-di-dow. Un Row-di-dow eſt 
de la farine de ris bouillie avec de l'eau, 
juſqu'à ce qu'il ait pris de la conſiſtance; 
cette bouillie, priſe avec du lait de beurre, 
faiſoit un de nos repas favoris. EnTuite de 
quoi les plus actifs ſe mettoient immédia- 
tement à Eplucher les pierres du ris & 2 
 Vappreter pour diner; car nous n'avions 
que du ris, Vers les deux heures, on in- 
troduiſoit de grandes chaudicres noires 
dans la maiſon, Chacune Etoit entourée 
de cinq ou ſix hommes, arracs de grandes 
cuiliers de bois, ouvrage ingénieux de nos 
mains meEcaniques ; ils ſe poſoient par ter- 
re, les jambes croiſtes; ils transferoient 
; "th 
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de contenu de ces vaiſſeaux dans de grands 


plats de terre, avec une promptitude éton- 
nante. Nous étions plus long-temps à des 
vider; nous avions rarement Pappetit aſſez 
ouvert pour trouver toujours bon du ris, 


apprete avec de l'eau pure; mais comme 


nous n'avions rien autre choſe à prendre 
nous le forcions malgré nous à deſcendre 


dans notre eſtomac. Le reſte du jour ſe 
paſſoit à bouillit du ris juſqu'a ce que les 


parties les plus eſſentielles en fuſſent ſé- 

parées; ce qui epaiſſit l'eau & lui donne 

un tres. bon goũt. Cet appret s'appelle du 
congie; nous en faiſions notre ſouper. C'eſt 

dans ces occupations que fe raſſoient tous 
nos jours. Ft 


Vers la fin de notre eptifbü mie „ ils 


nous accordèrent la fayeur d' acheter des bre- 


bis; ce qui nous donna occaſion de dẽployer 


nn nouveau genre d'induſtrie ; en peu de 

emps, nous fumes tous capables de tuer, 

Ecorcher , Evantrer , & diſſecter une bre- 

bis, auſſi bien qu'aucun homme au monde: 
* „ 
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It &en falloit bien que cet emploi nous 
partit une occupation deſagreable ; & 
comme. nous travaillions tous d'affection, 
nous parvimes d'excellens bouchers, J'ai 
un certain ſoupcon que quelques-uns des 
plus notables du pays, convaincus de la 
ſupériorité de notre mérite à cet é&gard, 
nous offrirent des gages fort conſidérables 
pour les ſervir dans cette capacité. 
Notre habillement n' toit pas moins cu- 
rieux que le reſte. Les plus induſtrieux 
Centre nous, avoient des chemiſes rape- 
tafſees de mille morceaux différens; les 
moins actifs étoient obligés d'en porter 
dont les manches étbient tombees par flam- 
beaux, & qui montroient leur corps par 
maintes & maintes crevaſles; car nos moyens 
ne nous permettoient pas d'avoir des habits. 
par deſſus. Pluſieurs froient rEduits a ſe paſ- 
fer de linge; une veſte ſans manches leur te- 
noit lieu de tout habillement. Ceux qui 
n'avoient ni chemiſe ni veſte, avoient re- 
cours à un autre ęexpédient: ils portoient 
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des peaux d' animaux deflechees au foleih 


Quelques-uns de nos meſſieurs qui ayolent | 


apporté du drap avec eux, en firent ſi in- 
génieuſement des habits , que fi nous n'a- 
vions pas eu des preuves du contraire 3 


nous aurions cru qu'ils avoient trayaille ſept 


ans ſous les plus habiles tailleurs de Londres; 
Mais les progres rapides que nous avions 
fait nous - memes dans Vart de la cuiſine 
& de la boucherie, nous avoient convain- 


cus de bonne heure, qu'il reſt rien dont 
induſtrie, aidée du beſoin, ne puifſe ve⸗ 


nir à bout. 
_ Quoiqu'on nous accordit de 0 
proviſions lorſque le traité de paix fut une 
fois en agitation, nous avions Peſtomac 
fi foible & fi reiache, faute de nourritu- 
re, que pluſieurs d' entre nous etoient ſur 
le point de mourir quand nous ſortimas 
de priſon. 5 : 

| Le vingt-cinq de mars eſt le jour tant 
defir& qui Eclaira notre liberrs, Des ames 


qui ſortent du purgatoire n'ont pas des 


— — » 
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Lrnkitions plus agréables que nous en eft- 
mes alors. La rencontre de nos amis qui 
furent ſéparés de nous lorſque nous en- 
trames en priſon, & dont nous n'avions 
preſque pas entendu parler, nous causa 
des raviſſemens dont on ne peut _ _r 
fort rarement, | 

Quand nous firmes raſes, & que nous 
elimes des habits honnetes, nous paroiſſions 
ſi deEcharnes & ſi differens de ce que nous 
Etions auparavant, que nous ne pouvions 


pas d'abord nous reconnoitre. Sitdt-que nos 
premiers tranſports furent paſſes nous nous 


entretimes des traitemens que nous avions 


- recus dans nos difftrentes priſons & nous 


trouvàmes qu 'Us etoient preciſement les 
memes, 


En ſortant du FI nous fumes fort PM | 


pris de trouver tous nos ſoldats européens 


& ſea-poys , emmenotés deux à deux. Ila 


avoient ſupporté noblement toutes les 
cru2utes: qu'on avoit voulu leur faire ſu- 


bir , & ils conſentirent à perir plutèt que 
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d'entrer au ſervice du Nabab, Ce ſpecta- 
cle nous fit ſoupconner qu'on alloit nous 
tranſporter dans une autre priſon, Un grand 
tas de fers qu'on apporta ſuc la place & 
qu'on nous fit entendre Etre pour nous, 
ne nous permit pas de douter un inſtant 
que nos ſoupęons ne fuſſent fondes, Jugez 
de notre conſternation ? nous Etions preſ- 
que au deſeſpoir ; mais réſolus de perir 
plutor que de rentrer dans une odieuſe 
captivité, charges de fers & de misère, A la 
merci dgs hommes barbares dont nous ve- 
nions d'éprouver la tyrannie , nous for- 
mames la reſolution de nous enfuir ; le 
plan en Etoir trace, lorſqu'on nous infor- 
ma que. fi les dix plus vieux officiers vou- 
loient ſigner une obligation par laquelle 
ils s' obligeoient de repondre de notre bon- 
ne conduite & de celle des ſoldats, on 
ne nous feroit aucun mal & qu' aucun des, 
officiers ne ſeroit mis aux fers. Ces meſſieurs 
y conſentirent volontiers; enſuite. de quoĩ 
ils eurent ordre de ſe preſenter A Dowlat- 
" Ins 
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Siab, gouverneur du fort. Aprés les ſalu- 
tations & les complimens ordinaires de part 
& d'autre, on les pria de s'aſſeoir & on leur 
donna des feuilles de Betel, cérémonie 
ordinaire qui s obſerve dans toutes les In- 
des, comme une marque de paix. Dowlab- 
Siab leur fit enſuite des apologies pour 
routes les cruautes que nons avions ſouf- 
fertes dans un lieu qui etoit ſous fon com- 
mandement. II leur dit qu'il avoit eu tou- 
tes les peines du monde à fe conformer 
aux ordres expres du Nabab & qu'il ne 
les avoit jamais ponctuellement exCcutes ; 
que Tippo avoit donné ordre que nous 
n'euſſions que du notcheney , mais que.com- 
me il ſavoit que nous ne pourrions jamais 
ſubſiſter ſur une nourriture ayfſi graſſidre, 
il nous avoic fourni du ris A ſes propres 
frais. Ce diſcours parut fort extraordinaire; 
nous ne pouvions comprendre qu'il y eũt un 
perſonnage aſſez inſenſe , pour blamer les 
meſures d'un homme qui n' elt pas manquẽ 
de lui faire ster la vie, &il en ayoit eu 
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la moindre connoiſſance. Car c'eſt la mort 


pour quiconque oſe contredire , ou meme. 
critiquer les ordres du ſouyerain.. 
55 | Adieu. 
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VI 1 E T T RE. 


K. Thomee, 22 mai 2584. 


Mon cher * 


Nos « meſſieurs prièrent Dowlab-Siab de 


de nous avancer de Vargent pour nous 


conduire dans nos dominions; il repondit 
qu'il ne pouvoit le faire ſans la permiſſion 


du Nabab; que nos commiſſaires de paix 
avoient refuſe de nous en fournir lorſqu'on 
les en avoit requis, & que nous ne pou- 


vions conſẽquemment eſptrer rien au- dell 


de Vallouance qui nous Etoit accordée en 
priſon. 


Nous n ajoutions pas i 2 ce qu il | 


diſoit de nos commiſſaires ; mais nous ne 
fumes pas long-temps avant de découvrir 


que nous avions été négliges & maltraités 


à un haut degré. M. S. un de ces embaſ- 
ſadeurs que nous rencontràmes ſur la rou- 
te, nous avoua qu'ils ayoient refuſe de 
mettre aucun argent entre les mains du 
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gouverneur pour nous &re remis; paree'; 


dit-il, & que ſi nous Vayions fait le Nabab 
» l'auroit garde & vous n'en auriez pas 
» été plus avances. » N'eft-ce pas Ià une 
eurieuſe rẽponſe? Eſt - ce que trois ou 
quatre mille des plus fidelles ſujets de ſa 
majeſte n'auroient pas mErits qu'on et 
hazardé quelques cents livres ſterling pour 
leur ſauver la vie? Si ces meſſieurs avoient 


autant ſouffert dans toute leur vie que 


nous avions fait dans un ſeul jour, ils 
auroient riſqué tout ce qu'ils avoient 
au monde pour adoucir les rigueurs de 
notre ſort, à moins qu'ils n'euſſent renon- 


ce i tout ſentiment. d'humanits, 


 Auffitdt que nos meſſieurs eurent pris 


congé du gouverneur, nous ſortimes de 


la ville; nous ne pouvions nous raſſaſier 
d'admirer tous les objets qui ſe prefen- 


toient ſucceſſivement à nos ſens ; jamais 


une f belle verdure n'avoit frappe mes 
yeux; jamais Vemail des prairies n'avoit 
eu un Cclat ſi brillant, jamais odeurs plus 


(236) 
ſuaves ne nous ayoient rEcree l'odorat. Un 
air charmant me rafraichiſſoit les poumons; 


un doux zephir qui portoit pour ainſi dire 


la vie ſur. ſes ailes, me careſſoit de ſon 


alaine ſceduiſante, Le belement d'une bre- 


bis, la vue d'un animal qui paiſſoit, le 
chant d'un oiſeau qui ſe rẽjouiſſoit ſur un 
arbre , portoit une douce reverie juſqu'au 
fond de mon ame; tous mes ſens &toient 
ouyerts à la joie. Les choſes les plus in- 
. differentes Etoient. pour nous une ſource 
de volupts : nous nous arretions à con- 
templer une chute d'eau , A Ecouter le mur- 
mure d'un ruiſſeau comme fi c'eüt été 
quelques-unes de ces ſcenes enchantereſſes 
qui brillent quelquefois ſur nos theatres, 
Cependant la nature n'avoit point pris de 
nouvelle parure, nous n' tions point dans 
la ſaiſon la plus brillante de l'année; & 


les plantes n'avoient pas toute cette frai- 


cheur que leur donnent ces beaux jours qui 
ſuccèdent à la triſte ſaiſon des pluies. Mais 
nous ſortions de priſon; une nouvelle vie 
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ranimoit nos membres aſſoupis; il nous 


Etoit permis d'en faire uſage; nos 


z; 
jambes n'étoient plus reſſerrées les unes 
contre les autres; ces vilains inſectes 
ui nous rongeoient juſqu'aux os n'é- 
toient plus à nous tourmenter; nos yeux 
qui n'avoient eu long-temps que des murs 


& des misères affreuſes à contempler, pou- 


voient à leur gre parcourir tous les objets 
qui les environnoient ; en un mot nous 


jouiſſions du plus rare & du plus ineſti- 


mable de tous les biens, la libertg, ſans 


| quoi homme eſt miſcrable. 


Nous fimes environ deux milles en nous 
occupant de la forte. Nous nous trouvas 
mes dans un bois. Li une nouvelle ſcène 


ſe preſenta 2 nos yeux: la cavalerie & 
& Vinfanterie de la garniſon étoient ran- 


gées ſous des chefs différens. L'infanterie 


- formoit une eſpece de quarré long, la ca- 


valerie l'attaqua avec une maladreſſe Eron- 
nante & elle fut recue de meme. Là ſe 


terminèrent tous leurs exploits: ils ſe ſ&+ 
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parèrent après le premier choc, La eava- 
terie paſſa proche de nous en gen retour- 
nant; les cavaliers avoient les genous preſ- 
que juſqu au menton, mais ils paroiſſoient 
fermes & conduiſoient leurs chevaux avec 
aſſez d'adreffe, 5 

le vingt-huit nous commencimes notre 
marche & le douze d'avril nous arrivimes 


2 Aſcota, petit fort qui, ſuivant notre cal- 
cul, eſt à cinquante lieues à Veſt de 


Chiteldrough. 'C'eſt dans cette ville que 
nous rencontràmes le parti qui avoit ef- 
cortẽ les commiſſaires, & tous les priſon- 
niers qu'on avoit ramaſſés de routes les 
dominions de Tippo. Ils futent tous re- 
mis aux ſoins de M. Dalaſs , Pofficier qui 
commandoit Feſcadre. Les opinions ont 


eré fort partagees au ſujer de fa conduite - 


a notre Egard. Je ne le connois point; 
mais certaines circonſtances me donnent A 
croire qu'il n'eſt pas fi blamable que quel- 
_ ques uns l'ont repreſents, & qu'il nous 
oÞligeoit autant qu'il Eroir en ſon pouyoir, 
BS Eo, . | Quelques 


* 
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Quelques priſonniers qui furent à ſa tente 
$'imaginerent qu' ils Etoient mal recus; mais 


$'ils avoient cenſidere la multiplicité d'af- 
faires qu'il avoit ſur les bras, que ſon hon- 


neur & fa fortune demandoient qu'il les 
expediat promptement , je ſuis perſuadE 


qu'ils ne Pauroient pas cenſure, | 
Nous trouyames 2 Aſcota beaucoup de 


plaiſir qui Etoit encore relevé par le con- 
traſte qu'il faiſoit avec les maux que nous 


avions endure dans la priſon ; car c'ftoit 
le ſujet le plus ordinaire de nos con- 
verſations. Ceux de nos compagnons que 


leurs bleſſures avoient contrains de reſter 


a Nagur , nous affectèrent beaucoup par le 
detail de tout ce qu'ils avoient ſouffert ; 
nous fumes ſurpris qu'ils y avoient ſur- 


'vEcu.' On leur donna d'abord un chirur® 


gien francois , qui les traita avec toute la 


dendreſſe & toute Vaſſiduits qu'ils ayolent 
lieu d'efperer dans une telle ſituation, Mats 


ils en furent bientor prives ; la mort le leur 
enleya preſqu auſſitòt. Celui qui lui ſuceẽda 
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Etoit auſſi barbare & denaturE que celui - & 
Etoit doux & humain ; il ne les viſiſoit preſ- 
que jamais; il n'uſoit d'aucune delicateſſe; 
11 leur diſoit ordinairement qu'il voudroit 


_ qu'ils fuſſent d tous les diables, Ce brutal mè- 


me leur fut 6te, & on ne leur donna 
_ perſonne à panſer leurs bleſſures. Jugez 
alors de leur ſituation. Faut-il point que 
les hommes ſoient mille fois plus durs 
que les betes pour n'y avoir pas ſuccombe? 

Nous y rencontrames auſſi les officiers 
de marine que Suffrein avoit fais priſon- 
niers & envoyés a Hyder - Alley, Vous 
pouvez croire qu' ils n'ont pas été traités 
avec plus d'humanité que nous. On les 
mit aux fers; ils yivoient ſur du ris & de 
l'eau, tandis que tous les francois , que 
Hughes avoit fais priſonniers, jouiſſoient de 
tout ce qu'on peut ſouhaitter ; la compa- 
-gnie leur donnoit la meme paye qu'elle 
nous aceorde, & leur laiffoit la ville pour 
priſon. M. de Suffrein n'ignoroit pas que 
nos gens ſerojent mal traités dans les pri- 
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ſons du Nabab; car voulant obtenir un 
Echange , il nous menaca long - temps de 
les livrer au tyran, fi nous ne voulions 
pas y conſentir ; & quand il vit qu'il n'y 
avoit pas moyen d'en venir à bout, il 
effectua ſa menace, Cette action ſera une 
tache Eternelle à ſa gloire. II a beau dire 
qu'il ne ſavdit qu'en faire; il pouvoit les 
faire paſſer a Cochin; du moins il aurois 
d les renvoyer ſur leur parole, ptatot que 
de les abandonner à une pareille barba- 
rie. Mais sil a mal agi à notre égard, & 

fi cet ade de cruaute eſt un déshonneur 

A la France, il la bien d&dommagte d'une 
autre facon; c'eſt A ſon courage qu'elle 
doit ce haut degré d'eleyation ol: elle eſt 
paryenue ; il eſt vrai que Vindolence de 
notre amiral & ſon amour exceſſif pour les 
plaiſirs orientaux y ont eu bonne part, 
Actif, brave & impartial , Suffrein poſsè- 
de toutes les qualités requiſes pour faire 
un excellent commandant. II cherchoit 


toutes les occaſions de ſignaler ſon coug 
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rape : ſi fa flotte avoit ſouffert darts un en- 


gagement, il n'avoit pas un moment de 
repos qu'elle ne füt en état de faire te 


a la notre. Sans ſe mettre en peine &il ſe 
fera des ennemis particuliers, il ne viſe 
 qu'a agrandir ſa nation. Si un officier 


Seſt mal conduit pendant VaQion , fut= 
u de la plus noble famille du royau- 
me, il eſt ſir d' etre degrade, & rempla- 


ee par wn homme de mérite, ſans le moin- 


dre égard pour ſa naiſſance. 

II y a, ſans doute, de Varbitraire Fr 
cette conduite ; ; mais il faut bien en faire 
autant pour humilier ſes ennemis. Plat à 


Dieu que nos commandans en chef euſ- 


fent le courage d'imiter un pareil exem- 
BY *- nous ne ſerions pas rEduits au point 


od nous ſommes. Suffrein di ſoit ſou vent: 


» j'avois bien des poltrons dans un tel 


v combat, mais M. Hughes n'en avoit pas 
v moins, » Je ne ſais pas comme il en eſt, 
mais il eſt bien ſtir que Suffrein paroiſſoit 


avoir des ayantages ſur nous. à da fin de 


I 
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1a guerre. Quel dommage qu'un fi grand 
homme ait terni ſa gloire par la manière 
cruelle dont il en a agi a Vegard de nos 
marines! C'eſt ici le lieu d'obſerver que 
le courage & Phumanits ne ſe trouvent 
pas toujours r&unis dans la meme perſonne. 
Tout te monde dit que Hughes eſt hom- 
me de c&ur , mais qu'il eſt d'une indolen- 
ee inſupportable; qu'on avyoit toutes les 
peines du monde à lui faire quitter Ma- 
draſs; que ſon magnifique palais , les 
gardes dont il Etoit entourré, les eſcla- 
ves & les maitrefſes- qui ne ſongeoient 
qu' A lui procurer des plaiſirs & à plonger 
fon ame dans des langueurs éternelles, luz 
'faiſoient ſouvent oublier ce qu'il ſe devoie 
A- lui meme & à la patrie; qu'il reſtoit 
quelquefois des ſemaines entières à terre 
au milieu du luxe & de la bonne chère, 
tandis que Suffrein toit à prendre nos 
villes maritimes ou A ruiner notre com- 
merces „ : . 


Ceſt a Vindolence de Uogbes; e encore 
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plus qu'à la valeur de Suffrein, qu'on ats 
tribue la perte de Tricomelte, place de la 
plus grande conſequence par fa. ſituation 
& par les avantages qu'elle procuroit à ceux 


qui la poſſedoiept. Les francois n'avoient 


pas un ſeul port dans ces parages; ils y 
en trouvèrent un ſous. les remparts de ce 


fort, capable de mettre toute leur flotte 


à couvert des inſultes des tempètes ou de 
les dérober aux pourſuites de leurs enne- 
mis, s'ils s'Etoient jamais trouvés les plus 
foibles. It eft naturel de croire que la 
Notte frangoiſe eftt pris beaucoup - d' aſcen- 


dant ſur nous, ſi la paix ne füt venue 
terminer nos diſputes, Par cette victoire 
ils ayoient une place à radouber leurs 
vaiſſeaux, après un engagement; ils pou- 


voient profiter du moindre beau temps qui; 


eſt aſſez rare dans les mouſſons & pren- 
dre tous les vaiſſeaux marchands qu ils au- 
roient 'rencontres ſur mer, tandis que no- 
tre flotte retiree juſquà Bombaye n'au= 


roit pas été en place de &'oppoſer à leurs 
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deſſeins. Un coup d'œil jets ſur la carte 
ſuffit pour vous convaincre de cette verite. 


II faut que je vous conte une hiſtoire 


de notre amiral, dont nous pouyons rire 


preſentement- parce qu'elle n'a eu aucune 
ſuite : nous Etions à former le ſiege de 
Codelore; Hughes le battoit par mer & 
Pempechoit de receyoir aueunes:proviſions 
de bouche; & l'ennemi Etoit dans une ſi- 
tuation à ne pouvoir nous reſiſter long- 
temps. Suffrein vint pour ſecourir la place, 
mais il n' ẽtoit pas poſſible d'en approcher; 
i ticha donc d'attirer Hughes dans un en- 
gagement. Si notre amiral eùt eu un grain 
de circonſpection, il füt reſté dans ſa ſta- 
tion; mais il crur apparemment , qu'il y- 
auroit de la honte a ne pas accepter le dE. 
fit: il quitte le fort pour chätier un en- 
nemi avec lequel il s' toit mefure tant de 
fois; mais Suffrein au lieu de l'attendre, 
gagna le vent peu à peu, & s empara de 
ſan poſte. Il dEbarque trois ou quatre mille 
homynes, Il ne nous Etoig. pas poſſible de 
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nous Echapper & rien ne pouvoit nous 
ſauver d'une ruine totale que Vheureuſe 
nouvelle qui vint nous apporter la paix, 
une heure avant que nous en vinfions aux 
mains. 


Il faut de grands talens pour reuſſir ſug 


mer comme ſur terre; mais un amiral n'a 


pas beſoin de toute cette circonſpection & 


de toutes ces attentions qui ſont néceſ- 


faires pour faire un bon general d'armée. 
II faut que le general porte ſon attention 
a tout, qu'il Etablifſe ſon camp dans des 
lieux fains; qu'il procure. à ſes ſoldats 
des proviſions ſaines & abondantes; qu'il 
ſe garde une communication ouverte avec 
les places d'où il en peut tirer; qu'il ſoit 
conſtamment en garde contre les ſurpriſes; 


qu'il maintienne une diſcipline exacte 


& ſevere ;. qu'il dẽſarme l'envie qui eſt 


EterneHement acharnée à fa perte; qu'ib 


fe faſſe aimer de tous ſes: officiers & inſ- 
pire de la confiance à toute l'armée. Dans 
un jour dl action il faut qu'il ſoit pour ainſy 
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dire preſent à tout; qu'il connöiſſe le genie 
& la diſpoſition d'un chacun, & le ramène à 
ſon devoir par des raiſons priſes de ſon ca- 
ractère particulier; qu'it ſoit ẽternellement 
attentif à reparer ſes pertes, à donner le 
change i ſon ennemi, & a profiter de ſes 


moindres mepriſes ; il faut qu'au courage le 


plus boufflant , il joigne le plus grand ſang 
froid ; qu'il ne ſe laiſſe jamais entrainer 
2 ſon feu, ni ſ&duire les apparences les 
plus flateuſes, qu'il ſoit l'ame de ſon 
armee, qu'elle ne remue, qu'elle n'agiſſe 
que par ſes impulſions; le moindre ſigne, 
la moindre inſinuation doit ètre obéi. En 
un mot le général a beſoin d'un fi heu- 
reux concours de qualités rares qui ne ſont 
preſque jamais rEunies dans la meme per- 


ſonne, que je ne ſuis pas ſurpris que le 


peu de grands hommes qui ſe font élevés 
a la dignité de la ſcience militaire , ayent 


fixe l'inconſtance de la fortune & fait tou- 


jours marcher la victoire à leur ſuite; 
qu'on les ait regardes comme les enfans ou 
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| les favoris des Dieux. Vous ne me ſoup- | 
- connerez pas de ſuperſtition , mais con- 
vaincu comme je ſuis de la ſublimité de 

Part dont je parle, je n' aurois balance | 
El | a rendre des honneurs divins à un Ale. | 
[+ | xandre, à un Céſar, ſi j avois eu le bonheur 
| | de ſervir ſous des hommes de leur mérite. 
' F'ignore, en grande partie, Vart de la 
marine, mais il me ſemble qu'il reſt pas 
ici beſoin de tout ce ſayoir faire qui eſt | 
indiſpenſable dans la conduite d'une armd&&s 
Une flotte de trente vaiſſeaux de ligne; | 
eſt une flotte tres-confiderable; mais qu'eſt- 
ce que cela en comparaiſon d'une armes 
T de trente mille hommes? Il y a mille 
| | | moyens de L'avitailler, qui n'exiſtent pas 
2120 pour nous; preſque tous les ports lui ſont 
ti | ouverts ; elle peut faire des cents lieues 
| pour chercher ce qui lui manque, fans la | 
| moindre fatigue ou que la ſanté des | 
| ' Equipages en ſouffre ; chaque vaiſſeau peut | 
198 prendre des munitions pour4a plus grande 
aug | partie d'une année. Si Vennemi la preſſe, 
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elle n'a point de bagage pour arreter ou 
retarder fa fuite ; elle ne craint point qu'on 


intercepte ſes vivres , qu'on coupe la com- 


munication qui eſt entre elle & les endroits 


d' od elle peut les tirer, Chaque vaiſſeau eft 


ſous la condute d'un capitaine qui doit en 
repondre. Dans un combat chacun connoitr 
ſon poſte; il n'y a rien A craindre qu'il 


ſoit mis hors de fa place; il n'y a ni 
bayonnettes, ni pique, ni cayalerie pour 


rompre les rangs & mettre la confuſion 
parmi les combattans. Chaque vaiſſeau eſt 


comme une grande fortereſſe flottante , 


qui prend tous les mouvemens qu'on veut 
lui imprimer ; toutes ſes forces , quoique 
diſpercees , ſe reunifſent pour ainſi dire en 


un point, & operent od ie chef veut les di- 


riger. Chaque vaiſſeau eſt ſi fort qu'il peut 
contribuer puiſſamment au gain ou 2 la 
perte d'une bataille ; le capitaine ſtr de- 
tre remarque a tous les motifs du monde 


2 faire ſon devoir. L' empire abſolu qu'il 


a ſur ſon Equipage & la facilité de s'en 
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les favoris des Dieux. Vous ne me ſoup< 
connerez pas de ſuperſtition , mais con- 
vaincu comme je ſuis de la ſublimité de 
Part dont je parle, je n'aurois balance 
A rendre des honneurs divins à un Ales 
xandre, à un CEſar, fi j avois eu le bonheur 
de ſervir ſous des hommes de leur mérite. 
PJeignore, en grande partie, Vart de la 
marine, mais il me ſemble qu'il n'eſt pas 
ici beſoin de tout ce ſavoir faire qui eſt 
indiſpenſable dans la conduite d'une armee, 
Une flotte de trente vaiſſeaux de ligne; 
eſt une flotte tres-conſfiderable; mais qu'eſt· 
ce que cela en comparaiſon d'une armée 
de trente mille hommes? II y a mille 
moyens de l'avitailler, qui n'exiſtent pas 
pour nous; preſque tous les ports lui ſont 
ouverts ; elle peut faire des cents lieues 
pour chercher ce qui lui manque, Fans la 
moindre fatigue ou que la ſanté des 
Equipages en ſouffre ; chaque vaiſſeau peut 
prendre des munitions pour la plus grande 
partie d'une année. Si Vennemi la preſſe, 
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elle n'a point de bagage pour arreter ou 


retarder fa fuite; elle ne craint point qu'on 


intercepte ſes vivres, qu'on coupe la com- 


munication qui eſt entre elle & les endroits 


d' où elle peut les tirer. Chaque vaiſſeau eſt 
ſous la condute d'un capitaine qui doit en 
rẽpondre. Dans un combat chacun connoĩt 


ſon poſte; il n'y a rien à craindre qu'il 


ſoit mis hors de ſa place; il n'y a ni 
bayonnettes, ni pique, ni cavalerie pour 


rompre les rangs & mettre la confuſion 
parmi les combattans. Chaque vaiſſeau eſt 


comme une grande fortereſſe flottante, 


qui prend tous les mouvemens qu'on veut 

lui imprimer; toutes ſes forces, quoique 
Pp I 5 

diſpercees , ſe réuniſſent pour ainſi dire en 


un point, & optrent od ie chef veut les di- 


riger. Chaque vaifſeau eſt fi fort qu'il peut 


contribuer puiſſamment au gain ou 2 la 


perte d'une bataille; le capitaine ſür d'&. 
tre remarque a tous les motifs du monde 


2 faire ſon devoir. L'empire abſolu qu'il 


a ſur ſon Equipage & la facilité de s'en 
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Faire obeir , le rend abſolument ſans ex- 
cuſe s'il ne reéuſſit pas. Si donc l'ami- 
tal poſsède le cœur de ſes capitaines, 
ce qui n'eſt pas difficile, il eſt preſque 
toujours aſſure du ſucces; du moins peut- 
il ſe flatter que fi ſa flotte ſuccombe ce 
ne ſera qu'apres avoir fait tout ce qu'on 
avoit lieu d'en eſpérer. Mais que le ſort 
d'un general eſt different! Les meſurss 
les mieux concertees; les plans les plus 
ſagement formes Echouent le plus ſouvent; 
la fortune ſe joue de la ſageſſe & de Vex- 
perience la plus conſommèe, & nous forcent 
de reconnoitre ſon empire. Un ordre mal 
compris, une terreur panique dont un ſoldat 
ſera ſaiſi; une dẽmarche dans Vennemi qu'on 
n'aura pu prevoir; mille petits inſidens ont 
ſouvent arrache des mains d'un general, une 
vicoire qui paroiſſoit immanquable. Je ſais 
- que le hazard joue un grand role ſur mer, 
mais tous ſes coups ne ſont pas funeſtes, 


& le courage peut beaucoup diminuer ſon 
influence. 
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Ne croyez pas que rempli de notre art 
je veuille Eleyer Varmee au- deſſus de la 
marine, Ceſt a nos flottes que nous de- 
vons Pempire le plus glorieux de l'univers. 


Te ſont nos flottes qui nous font reſpec- 
ter à toutes les nations rivales de notre 
. gloire; c'eſt par leur moyen que notre 


commerce s'eſt ſoutenu contre preſque tou- 
tes les forces rEunies de l'Europe & de 
'VYAmerique. C'eſt par elles que nous pou- 
vons nous flatter de briller encore aux yeux 
de nos voiſins & des parties les plus é loi- 
-gnces de ce globe. Je ne puis aſſez me 
réjouir de voir un des princes du ſang fer. 
vir comme un particulier pour s'inſtruire 
de tous les détails de la marine. Si jamais 
la guerre vient troubler la paix naiſſante 


de Europe & des Indes, il faut croire 


que nos flottes victorieuſes nous remet- 
tront en poſſeſſion de cette gloire dont 
nous ſommes un peu decus aujourd'hui. 
Un revers ſur terre eſt ſans conſequenceg 


mais une defaite ſur mer eſt irréparable 
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(92) | 
& ne peut manquer de mettre la puiſſan- 
ce & les richeſſes entre les mains du vain- f 
queur. | | 
Mais fi le métier des armes eſt ſujet A 
tant d'inconyeEniens , il ſemble qu'on ne 
devroit rien negliger pour le perfectionner 
& pour reſſerrer autant qu'il eſt poſſible 
-Pempire de la fortune; mais c'eſt le moin- 
re de nos ſoins : notre diſcipline eſt ab- 
ſolument mauyaiſe ; à peine avons - nous 
une ſeule Evolution en Europe qui ſoit | 
d'aucune utilite dans un jour d'action. Tout 
ce qu'on apprend à nos ſoldats n'eſt que 
pour la parade; nous avons retranche tous 
les exercices durs qui ſont fi néceſſaires 
pour nous former une bonne conſtitution 
& nous faire ſupporter de bon cœur tou- | 
tes fortes de fatigues. Les anciens plus ſa- : 
ges que nous à cet égard auſſi bien qua 
pluſieurs autres, faiſoient porter A leurs 
ſoldats des armes fix fois plus peſantes 3 
l'exercice que lorſqu'ils etoient en cam- 
pagne, avec les proviſions & tous les uſ- 
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tenſiles qui ſon: nEceſſaires quand on eff 
hors de chez ſoi. Par ce moyen la guerre 


Etoit pour eux un divertiſſement plutor 
qu'une peine & une fatigue. Si nous en 


uſions de la ſorte nous n'entendrions pas 
ces murmures dont nous avons les oreilles 
battues toutes les fois que nous avons des 
marches pénibles à ſoutenir, Si on ayoiv 
ſoin de faire voyager les troupes oiſives, 
au lieu de les laiſſer des années entières 
dans la meme garniſon, on accoutumeroig 
inſenſiblement les ſoldats à la fatigue & 
les officiers apprendroient à ſe paſſer de 
mille choſes qui leur deviennent neceflai- 
res par l'uſage, & qu'il eft ſouvent impoſ- 
ſible de fe procurer lorſqu'on eſt en eam- 
pagne, | 

Nous apprimes encore a Aſcota que le 
général Mathews, le major Futrell & dix- 
huit capitaines Etoient morts empoiſonnes, 
Pluſieurs ſoldats du Nabab, preſens à cette 
crueMle exEcution , nous informèrent qu'on 
leur ayoit preſents à chaeun une coupe off 


» 


= Tag) f 
| Pon avoit infuſe quelques goutes de jus 
du huiſſon d lait; qu'on leur dit que le Na- 
| bab leur commandoit d'en boire. Ceux 
qui refuſoient, on les lioit & on faiſoit 
1 deſcendre cette boiſſon dans leur goſier. 
l Ce poiſon eſt ſubtil, ainſi ils mouroient 
| on peu de temps. 7 
| Cette barbarie nous priva pour jamais de 
1 pluſieurs jeunes officiers qui s'toient ſt- 
gnalés au ſiège de Nagur. Ils  auroient 
| aſſurément fait honneur A leur pays dans 
il Ja ſuite, Cette perte eſt irreparable, Si la 
|| com pagnie avoit des forces ſuffiſantes , elle 
il devroit en path une: Vengeance exem- 
. plaire. 
Il Nous fumes encore informs du wiſts. 
9 fort de nos ſoldats & de nos ſea - poys, 
it Les européens ayoient ſubi le meme trai- 
9 tement que nous, exoeptè qu'on leur avoit ö 
. = donné du notcheney , à la place de ris. 
] II n'y a forte de cruauté qui ne fit miſe 
i} en uſage pour faire entrer les ſea - poys 
' au ſervice de Tippo. On les obligeoit A 
it N 
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travailler depuis le matin juſqu'au ſoir 5 
ſans prendre preſque aucun aliment; leurs 
fardeaux Croient fi exceſſifs qu'ils ſuc- 
comboient ſouvent ſous leur charge & mou- 
rolent de laſſitude; ceux qui ſurvecurent 
nous reſterent toujours ſidelles, & decla- 
rerent à leurs bourceaux qu'ils ne s'enro- 
leroient jamais ſous leurs &tendarts que 
nous ne leur en montraſſions l' exemple. 
Cette conſtance vous paroitra plus éton- 
nante encore, quand vous ſaurez que qua- 
tre mille ſea-poys de Madraſs qui avoient 


Eté faits priſonniers auparayant , Etoient 


tous entrEs au ſervice du Nabab, | 
Les ſea-poys montrerent une geEnEroſitE 
peu commune : ils ſauvèrent ſur le peu 
qui leur etoit alloué & le donnerent aux 
europeens , parce , difoient-1ls, qu'ils pou- 
yoient ſupporter mieux qu'eux d'etre mal 
nourris , vu qu'ils y Etoient accoutumés. 
Quelle tendreſſe! quelle affection! 
Quelques jours avant d'arriver à Aſcota 
nous vimes M. Sadlier, le M. dont je vous 
15 | 423 


(276) 

ai dejx parlé; nous fumes à lui avec tous 
ces tranſports d'allégreſſe que vous devez ; 
ſuppoſer dans des hommes qui avoient été g 
ſi long - temps ſans voir aucun de leurs ; 
concitoyens, qui puſſent leur donner la 
moindre intelligence, Il nous recut avec 
un grand ſérieux; il nous prodigua des 
complimens , & fit force ceremonies ; nous 
Jui fimes mille queſtions auxquelles il ne 
daigna preſque faire aucune rẽponſe. Nous 
Pinformames de pluſieurs maltraitemens - 
que nous avions recu, en. partie faute d'ar- | 
gent; mais il ne jugea pas à propos de 0 
nous en faire offre. Quand nous l'in- N 
formimes que les ſoldats & les ſea - poys 
Etoient encore aux fers, il nous dit, avec 
beaucoup de ſympathie & d'humanite , 

que c'ctoit un grand bonheur, parce que 

s'ils n'y étoient pas ils s'enivreroient & 

ſe rendroient 3 Vennemi. Vous aurez peut- 

[| Etre de la peine à comprendre comme des 

| hommes en liberté &enivreroient plutot 

if que s ils avoient des fers aux mains. Come 
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me M. Sadlier ne jugea pas à propos de sen 


expliquer plus outie, nous fumes quel- 
que temps avant de deviner fon énigme. 
Mais nous avons appris depuis peu que ce 
monſieur, qui eſt fort verſe dans les ſcien- 
ces abſtraites, avoit dEcouvert qu'il y avoit 
une forte attraction dans le fer qui attire 
toutes les parties inflammables qui ſont 
dans certains liquides, qui pourroient mon- 
ter dans la téte & troubler le cerveau, 
Nous étions tentés de regarder ce grand 


homme comme un brutal & un avare fieffé; 


mais nous avons change d' opinion lorſ- 


que nous avons été informés de ſes. vé- 


ritables motifs, & nous ſommes actuelle- 


ment convaincus que rien que l'amour 


de la patrie ne lui dicta cette rẽponſe. Ce- 
pendant les habits, les chapeaux, les bas, 
& les ſouliers que le gouverneur de Ma- 


draſs avoit eu ſoin de nous envoyer a Af. 
cota, nous vinrent fort à propos, trois ou 


quatre jours apres. 


Sur le refus 2 les commiſſaires freng | 


» 
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de nous fournir Pargent qui nous étoit 
di, nous fumes obligés d'en emprunter 
d'un natif à quatre cents pour cent pour 
un mois. Il comptoit fi peu ſur notre 
credit qu'il ne voulut pas nous en laiſſer 
jouir un inſtant lorſque nous fumes 2 Aſ- 
cota, Le colonel Bratdhypaiid , qui avoit 
été priſonnier comme nous, ne fut pas 
plutot informe de notre ſituation qu'il em- 
prunta de Vargent pour nous & tacha d'en 
obtenir pour les ſoldats, fans craindre que 
des hommes qui dans leur plus grande 
detreſſe, avoient refuſe d'entrer au ſervice 
du Nabab, nous dEſertaſſent, au moment 
que nous allions rentrer dans nos domi- 
nions. ES 

Nous reſtames à Aſcota juſqu'au dix-ſept, 
pour attendre Varrivee de tous les pauvres 
priſonniers, & alors nous continuimes no- 
tre route pour nos dominions. Le vingt- 
huit nous arrivimes 3 Arrotte. Dans cette 
ville nous rencontràmes le general Lang, 
commandant en chef du Cornatic; nous 


* 


e 
en recumes un traitement fort différent 
de ce que nous attendions. Fatigues , ex- 


cecdés & ne pouvant preſque nous tenir 


ſur nos jambes ; prives des commodités & 
meme des choſes neceſſaires à la vie, nous: 
n'avions pas le moindre ſoupcon de ne 
pas avoir un bon déjeuné & encore un 
meilleur diner chez un homme payé pour 
garder table ouverte. Mais M. le général 


Etoit d'une autre opinion; notre mine 


bleme & famelique lui fit craindre de nous 
mettre à meme de ſes proviſions. Nous 


fumes cependant lui payer nos reſpects; il 
nous fit la grace de nous preſenter la main, 


Il en invita quelques - uns des moins dE- 
charnes à diner avec lui; pour les autres 
il n'en prit pas la moindre connoiſſance. 

Nous partimes le treize d&'avril, & le 
quatre de mai nous arrivames a Mameloue, 


ville voiſine de Madraſs, & qui ſuivant 


notre calcul eſt à trois cents quarante mil- 
les a Veſt de Chiteldrugh; de là nous paſs 
ſames à S. Thomee, ville fort agreable , 
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ſituke ſur le bord de la mer & encore 
plus proche de Madraſs, Le moment de 
notre arrivee le general Ogle nous enyoya 
| Ton aide de camp pour nous prier tous 2 
diner avec lui & nous dire de faire de ſa 
table & de ſa maiſon comme de h notre, 
juſqu'a ce que nous fuſſions arranges, Le 
colonel Floyed que nous rencontràmes par 
hazard, nous emmena dejeuner chez lui, 
& nous fit les memes offres que le general 
Ogle, avec la meilleure grace du monde, 

Capitaine Maitland du 73*. regiment & 
cap. Mac-dawald du 42., envoyerent des 
voitures a Mameloue pour porter chez eux, 
ceux qui jugeroient à propos d'y aller. Ces 
meſſieurs garderent table ouverte pour nous. 
tout le temps que nous reſtimes dans la 
ville. Vous voyez que s'il y a des monſ- 
tres d'humanite ſur la terre, la providence 
y a place des ames geEneEreuſes qui ſentent 
le plaiſir qu'il y a à ſecourir les malheu- 
OE nn 
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55 Calcutta, 17 Janv. 1783. 


Mon cher ** 


Vos: m'avez vu arriver heureuſement 
A Madraſs; il faut retonrner ſur vos pas, 
parcourir de nouveau les pays que nous 
avons deja quittes & vous rendre plus par- 
ticulicrement témoin des maux de toute 
eſpèce qui ſe trouvent dans les gouverne- 
mens deſpotiques. 5 
Pluſieurs meſſieurs affoiblis par une lon 
gue captivité & accables de maladie, on 
les porta de Chiteldrugh au Carnatic dans 
des doulies; ce ſont des eſpèces de petits 
lits, dont on fait ordinairement uſage dans 
VIinde pour tranſporter les malades lor 
qu'on eſt en campagne. Au ſervice de la 
compagnie on a des gens accoutumes A cette 
ſorte d'emploi, qui ne font rien autre 
choſe ; quatre vous portent un malade avec 
la plus grande facilité; on n'y en met jd- 
mais un moindre nombre. Mais ſous l' em- 


* 
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hs du ſuſtan Tippo, on n'a d'egard wi 
au nombre, ni à la force, ni au travail 
-qu'ont accoutume de faire ceux qu'on y 
emploie; on alloit prendre dans les champs 
des hommes de la dernière claſſe & on les 
Forcoit à nous porter quinze & quelque- 
fois vingt milles par jour. IIs &toient or- 
dinairement deux & jamais plus de qua- 
tre. On obligeoir ſouyent les Jaboureurs 
à quitter leur charue, pour avoir, A ce 
qu'on leur diſoit, Phonneur de ſervir le 
grand (a) Bohader. C'eſt un des titres pom- 
peux que Tippo a juge a propos de s'arroger. 

Ces pauvres diables preſque morts de fa- 
tigue, s'ils $'aviſoient de ſe plaindre, ou 
d'exprimer le moindre deplaifir, on les 
conſoloit ordinairement avec la croſſe d'un 
fuſil dont on leur régaloit les épaules. Ils 
reſtoient des trois ou quatre jours ſans 
preſque manger, ou recevoir un ſeul de- 
* pour acheter des vivres; s'ils oſoient 
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Temander à genous , les ſea-poys les mak: 
traitoient de coups , & on leur répondoit 
que c'Etoit trop d'honneur pour eux de 


mourir au ſervice du Nabab. Ces traite- 


mens abominables ne faiſoient ancune im- 
preſſion ſur leur eſprit; lorſqu'ils ayoient 
de quoi manger, | ils ẽtoient auſſi gais ques'iſs 
avoient recu les meilleurs traitemens du 
monde; ; ils paroifloient tout auſſi bien que 


ils euſſent vecu au milieu de la plus grande 
abondance. Lair ſtupide & content qui 


regnoit ſur leur viſage montre que la ty- 
rannie avilit le corps '& Peſprit de ceux 
qui lui ſont ſoumis, Ses triftes influences 
ſe manifeſtent dans les campagnes d'une 
manière encore plus particulière que ſur 
ja figure de ces pauvres eſclaves. Tout le 
pays depuis quarante milles de Nagur n'eſt 
gutre ſuperieur a un deſert, quoique, le ter · 
rein en paroiſſe fort fertile. C'eſt que pour 
ſabourer & ſoigner ſes teres , i faut etre 


maltre de ſon temps, & que ſi un homme 


eſt arrachs du manche de ſa charue, ou 
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du milieu de ſa moiſſon., il de vient 
gueux „on lui fait perdre Venvie de tra- 
vailler & on favoriſe le developpement 
de tous ces petits vices dont je vous ai 
parlé tant de fois & qui font le caractère 


de ces peuples. 5 


Iout annonce la pauvrets & 1a misdre; 
vous pouvez marcher un jour entier ſans 


appercevoir preſque une ſeule habitation; 3 


a la reſerve des petits villages que vous 
rencontrez a une. tres-grande diſtance les 
uns des autres ou il y a quelques petits 
morceaux de terre cultivẽs pour la nour- 
riture de ſes pauvres habitans; on ne vdit 
de tous cotés que des braſſailles & des ar- 
briſſeaux ſtériles. 5 

Ces villages ſont ordinairement entour- 


res d'une foible muraille Pour les protẽ- 


ger contre les incurtions de la cavalerie. 
Mais depuis Chiteldrough nous n'en yimes 


pas. une ſeule qu'on n'eüt raſe, avec deux 


El 


eanons, dans l'eſpace d'une heure, 
Le ſoldat le plus inſenſible ne pourrait, 
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voir ſans Emotion les ravages que l'enne- 
mi a commis dans toute l'étendue de nos 
dominions juſqu'à Madraſs, Au lieu de 
ces villes vaſtes & magnifiques , autrefois 
liches & floriſſantes; au lieu de ces ci- 


＋4 


ternes, de ces reſervoirs immenſes & nom- 
breux qu' on ayoir Eriges à grands frais pour 
arroſer dans les ſaiſons arides; au lieu de 
ces Edifices publics , b3tis pour | la commb- 
dirs des ſeuls voyageurs, de ces pagodes 
fomptueuſes &. bien ornées, Pell n'ap- 
pergoit plus que des monceaux de ruines. 
Ces triſtes ſcènes nous rappeloient à Veſ. 
prit des combats horribles & nous arra- 
choient des larmes ſur le ſort de ces peu- 
ples nombreux qui, de Petat d'opulence , 
ſe voyent réduits dans la plus affreuſe 
misère. 

Avant que Hyder - Alley elit envahi Ie 
Cornatic, Cetoit aſſurement le pays le plus 
heureux & le mieux peuple de rout IIn- 


douſtan. Mahomet-Alley, qui en avoit le 


gouvernement, quoiqu'auſſi abſdlu que le 
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Nabab de Miſore, avoit pris des angloig 
pluſieurs idées juſtes ſur le gouvernement 
& ſon deſpotiſme Etoit beaucoup adouci par 
les avis qu'il prenoit du conſeil de Ma- 
draſs. On n'a jamais entendu parler qu it 
ait commis aucune injuſtice y1s-a-vis du, 
peuple; il ne permettoit point qu'on for- 
gat le laboureur à quitter ſon champ pour 


ſon ſervice; ſous ſon gouvernement chax 


cun Etoit ſar ge jouir du fruit de ſon Jas 


| beur, Cette certitude animoit le peupla 


& lui faiſoit entreprendre avec plaiſir les 


travaux les plus longs & les, plus diſpen- | 


dieux. Mais depuis qu'il eſt entre les mains 
de ce conquerant , il eſt deſert & ſans ha- 
bitans. Hyder gimaginant que la pauyrets 
de ſes dominions 'procedoit,. non du vice 
du gouvernement, mais de ce qu'elles 
Etoient mal peuplées, envoya dans ſon 
pays tous ceux qui Echapptrent à la fu- 
reur de ſes armes. Par cette politique nos 


provinces ſont reſtées ſans culture. A la 


place de ces belles moiſſons qui couvroignt 
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„ ( 287) „ 
fes campagnes & de ces riches prairies qut- - 


[ 


| nourriſſoient tant d'animaux de toute eſ- 
pece, on ne voyoit plus que des marais 


& des buiſſons. Les anciens habitans y 
reviennent en foule depuis la paix; il leur 
fiudra du temps & des travaux avant 
qu'ils puiſſent rétablir les choſes ſur le 
pied ol elles Etoient auparavant; mais 
avec de la perſévéerance & Vaſſiſtance du 
gouvernement, je ne fais nul doute qu'ils 
ne reviennent auſſi floriſſans que jamais; 
1 Mylord Macartney fait tous ſes efforts pour 
les y ramener; il n'a levé aucune taxe ſur 
eux, ces dernières années; on dit qu'il ſe 
3 propoſe de continuer 2 les traiter ainſi pour 
1 quelque temps. Ce n'eſt pas aſſez, il faudroit 
leur avancer des fonds pour les mettre en 
Etat d'exploiter les terres & reprendre leur 
ancien commerce; mais le trẽſor er eſt - 
Epuiſe d'argent. 

Je penſe que vous eres informé que Mas - 
homet-Alley, apres avoir perdu' une grande - 
partie de ſes dominions & trouve qu'il ne 

| Bb3. : 
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pouvoit rien faire du reſte - céda le tout 


aux anglois pour un certain revenu an- 
nuel; vous n'ignorez pas non plus que 
les déſaſtres que nous avons eſſuyés dans 
le Cornatic procedoient de la puſillani- 
mité des officiers indiens qui abandon- 
noient, ſans la moindre reſiſtance , les 


Forts les plus reſpectacles „des que l'enne- 


mi paroiſſoit devant les remparts, & que 


les troupes, qui, ſuivant la coutume de 


Porient, avoient été quelques années ſans 


recevoir leur paye, refuſoient d'expoſer 


leur vie pour un prince qui ne vouloit 
pas leur donner ce qui leur Etoit fi juſte- 
ment dd; ce qui mettoit nos commandans 
dans la néceſſité d'abandonner à l'ennemi 
des places qui &toient abſolument impré- 
nables; vous ſavez ſans doute, toutes les 
repreſentations que Lord Macartney a fait 


2 la compagnie à ce ſujet, & que malgre 


toutes ſes raiſons, le gouvernement de Ma- 
draſs avoit donne ordre de retablir le Nabab 
d Amot dans ſes poſſeſſions; ce Seigneur 


_ 


(29) 

a differe long-temps de mettre cette reſos 
tation en ex&Ecution. Il a meme déclaré 
qu'il abandonneroit ſon gouvernement ſt 
Ia compagnie perſtſtoit en faveur de Ma- 
homet - Alley, On admire ici beaucoup 
cette fermeté, parce qu'il n'en peut pas 
_ rEpondre tandis qu'un prince indien y aura 
une ſi grande influence. 

Nous ſommes un ſi grand obſtacle à ces 
Nababs & nous les genons fi fort dans Veg 
xercice de leur pouvoir arbitraire , que 
nous ne pouvons manquer de leur inſpi- 
rer beaucoup d'tloignement. Si un prince 
foible Etoit une fois aſſis ſur le trone du 
Cornatic, il eſt A craindre que quelques 
unes des puiſſances voiſines ne le portaſ- 
ſent à ſe déclarer contre nous; nous ſe- 
rions par · IA privẽs tout- - coup des places 
les plus fortes & de nos plus fertiles pro- 
vinces; le fort S. George tomberoit im- 

manquablement ſous leurs forces réunies; 
ainſi il pourroit en couter à la compagnie 


pour ne pas prendre avis d'un homma 


» 
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gui, ſelon moi, a toutes les qualités re- 


quiſes pour gouverner & rEcablir ce pays 
dans toute ſa ſplendeur primitive. 

Si vous avez entendu Vopinion de l'ar- 
mée au ſujet de Mylord Macartney , & 


la manière dont 1} en uſa lorſque nous 


fimes de retour de priſon, vous ſerez - 
ſurpris de me voir prendre ſon parti. Ne 
croyez pas cependant que j'en aye recu de 
plus grandes fayeurs que les autres. Quand 
nous -arrivames à Madraſs' nous n'obti-_ 
mes pas ptus de quarante livres ſterling, 
chacun. Quoiqu'on nous en dift quelques 


cents d'arrière paye; on ne nous accords . 


que les allouances du rot, qui; dans ce 
pays, ne ſont pas la cinquième partie de ce 
qui eſt néceſſalre pour nous procurer les 


beſoins de la vie. Pai été pluſieurs fois 


chez ce Seigneur pour des affaires; il me 
montroit᷑ ordinairement beaucoup de fierts - 


& daignoit m'honorer quelquefois d'un 


peu de mepris. Je n'avois pas, ſans doute, 


pour lui tous les égards auxquels it Craig... 
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accoutumé, & mon ventre affamé me fai- 
ſoit quelquefois ſortir des bornes du reſ· 
pect. Comme je me trouvois tous les jours 
avec des officiers qui ſe faiſoient un de- 
voir de parler mal du gouverneur, jimi 


tois leur exemple & j'en diſois autant de 


mal qu' aucun. J'avoue que j'avois tort de 
me laiſſer ainſi entrainer au torrent. S'i- 
maginer qu'un homme du moindre ſens 


youdroit ſe rendre coupable de cruauté 


fans avoir en vue quelque intEret parti- 
eulier „c' eſt lui ſuppoſer un caractère abo- 
minable. Si ce gouverneur nous laiſſoit 
preſque mourir de faim, je crois que c'eſt 


parce que la paix mal établie avec Tippo lui 


faiſoit craindre une rupture, & qu'il gar- 


doit tout Pargent du fiſc pour payer les 


troupes, à qui il étoit d deux ou trois. 
ans darrière paye, & pour les autres exi- 
gences de l'état. S'il nous eũt expoſé les 


motifs de ſa conduite, nous Etions aſſez 


patriotes pour ſupporter de bon cœur tou- 
tes les duretés qu'il nous faiſoit ſouffrir, 
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mais il craignoit que Tippo ne pénéträt 


dans le fond de ſes deſſeins. C'eſt pour 


cela qu'il affectoit d'8tre opulent dans le 


temps qu'il nous refuſoit ce m nous 


Etoit du 


Les officiers du roi ont forme un puiſſant 
parti contre ce Mylord, il les a toujours. 


oppoſes avec beaucoup de jugement & de 


fermeté. Ils ont veillé de pres toutes ſes 
dé marches; ils n'ont rien trouvé contre 
lui, ſinon qu'il avoit ſoin de prendre tous 
les mois, dans le tréſor public, de quoi 
payer ſes propres ſalaires, dans le temps. 
meme qu'il ne vouloit pas permettre qu'il 
en ſortit un ſeul denier pour les autres. 


ſerviteurs de la compagnie. Mais qu'eſt- 


ce que cela en comparaiſon de ce qu'ont- 
fait ſes prédéceſſeurs? Ces partis ont été 
ſur le point de cauſer beaucoup de mal 
dans le pays. Les diſputes dont je vous 


ai parlé dans quelques-unes de mes lettres 
precedentes, partoient de la meme ſource, 


| Heexiſte entre les troupes du roi & celles 
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fe la compagnie un fond de jalouſie K 
: d'animoſits qui ne s'éteindra probablement 


jamais, a moins que quelque heureux effort 


de. politique ne les force les uns & les 
autres A tourner toutes leurs vues vers un 


but commun. Le rang ſupérieur que tien- 
nent les officiers du roi, leur donne droit 
de pretendre à tous les honneurs & à tou- 


tes les Places fucratives ; Us les enlèvent aux 


autres au moment qu'ils arrivent dans l'In- 
de. Ce ſont eux qui dirigent l'ettaque & 
la defenſe des places, &c. Ceux qui ſont 


depuis long- temps au ſervice de la com- 


pagnie, qui ont ſurvecu à mille fatigues 
& ſupports toutes les rigueurs du climat 
pour un grand nombre d'annees, ſe voyent 
dépouillés du commandement & reEduits 4 
jouer un role ſubalterne pour faire place 


2 de jeunes gens qui entre en place à me- 


ſure qu'ils*arrivent d' Europe. 
Avant de quitter Madraſs nous recumes 
des billes ſur le gouvernement; preſquꝰ au 
montant de argent dont la compagnie 
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(294) 
'Kvus Etoit redevable , & qui nous ; furent | 
pay&es des l'inſtant que le gouverneur fut 
Inſtruit de notre ſituation , long- temps m&. 
me avant que nous y euſſions droit. 
Calcuta la capitale des villes que nous 

avons dans Porient, eſt a environ quatre 
vingt milles de la mer, ſur le bord du 
fleuve Houghley. En remontant ce fleuve on 
eſt frappe du ſpectacle le plus admirable, 
A chaque pas on appereoit des beautes nou- 
velles; on eſt, pour ainſi dire, extaſié des 
richeſſes que la nature ẽtale avec profuſion 
aux yeux du voyageur, A meſure qu'on 
-approche de la ville les maiſons bien ſi- 
tuées & élégamment bäties donnent une 
tres. haute idee du god & de la magnificence 
de ſes habitans. Cependant le tableau 
qu'on nous fait de leur luxe eſt fort 
ExapeErE; ils en ont beaucoup, mais pas 1 
beaucoup pres tant que nous en avons en 
Europe, fi Yon fait attention à la diffe- 
rence des climats. Il eſt bien certain qu 'un 
homme de quelque dictinction n'y fait ja- 
mais 


A 

L 

5 
IE 
- 
> 
bs / 
vg 
XJ 
1 
3 


27 


(295) 


mals uſage de ſes jambes & qu'ils ne ſor! 


tent jamais qu'ils ne ſoient ports dang 
des palanquins; les dames font uſage d'eſ- 


pece de chaiſes portatives, mais les meſ= 


ſieurs ſe font porter dans de petits lits de 


ſix pieds de longueur ſur deux de large; 


ils ſont ordinairement couverts d'Ecarlate 
en été & de toile A voile peinte , lorſque 
que c'eſt la ſaiſon des pluies ; ils ſont dou= 
blés de ſoie & bien garnis de coton en 
dedans. II y a ordinairement huit hom= 


mes A les porter qui font ſept ou huit 


milles pas par heure, ſans la moindre dif- 
ficulte, Un homme marche à cote de cette 


eſpèce de voiture, avec un paraſol de 
douze pieds de circonference pour empè- 


cher le ſoleil d'y pEnetrer, Les perſonnes 

de diſtinQion ont vingt ou trente hom< 
mes armes , qui precedent de quelques pas 

le palanquin pour obliger tout le monde 

a faire place A leur grand maitre; douze 

flambeaux allumés Eclairent leur marche 

pendant la nuit. Les repas ſont Elégans & 
.Cs 
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ſomptueux; les plus rares aroduBtions de 4 
I' Europe & des Indes ſont miſes a contri- 
bution pour fournir au luxe de leurs ta- 
bles. Que diriez vous ſi vous voyez dans 
un appartement de quarante pieds de haut 
ſur cent vingt pieds en quarré, Eclair& par 
cinq ou fix luſtres de crital dont les faſ- 2 
ſettes refléchiſſent la lumière comme au- 1 
tant de diamens, une table couverte d'une 
porcelaine la plus riche & la plus brillante 
qui ait jamais ſorti de la Chine , dont PFeclat 
eſt rehauſſè par la lumière de vingt ou trente 
cierges, au milieu deſquelles s'ẽlève un jet 1 
d'eau de roſe dont “onde jaliſſante rafrai- 4 
chit & parfume l'air d'alentour? trente 
ou quarante dames ſuperbement vètues, 
parées de diamens & des pierreties les plus 
-precieuſes de Vorient, aſſiſes chacune pro- 
che d'un cavalier qui ne lui cède ni pour 
le got ni pour l'élégance ? cinq ou fix 
domeſtiques derrière chacun des convives? . 
| dix ou douze muſiciens qui jouent des atrs 1 
tendres qui raviſſent lame, tandis que les 
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mets les plus exquis reparent les forces dw 


corps & portent la yolupte dans tous les | 
ſens? Vous croiriez , ſans doute, etre 


4 en paradis fi vous Etiez à un tel feſtin, 
3 Un froid & flegmatique hollandois me de- 
J mandoit un jour ce qui m'occupoit le plus 
2 ces tables „ des belles, de la muſique: 

ou de la bonne chere; fi vous y Erie? ad- 


I mis, je ſuis ſir que Venus Pemporteroit 
4 ſur Bacchus & Ceres, & que les belles au- 


f roient la première part a votre culte. Pour 
| mot je ſuis ſi occupe de ces aimables beau- 
ces que le reſte ne fait preſque aucune im- 
preſſion ſur mes ſens. 

La converſation eſt fort agréable parmi les 
jeunes gens. Il n'eſt pas poſſible de cencon- 
trer des hommes plus genereux & plus deſin- 
tEreſles, Il eſt Etonnant le changement 
qu'un ſẽjour de quelques mois dans ce pays 


q produit dans un anglois ; on ſeroit preſque 
4 tenté A croire que l'eſprit s'agrandit à me- 
¹:fure qu'on s'éloigne de ſes foyers. Le ca- 


ractère des habitans des Ctabliſſemens qu'on 
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patcourt àvant d'arriver ici, ſemble fay8-- 


riſer cette opinion. Je ne crois cependant 


pas qu'il y ait rien dans les differens cli- 
mats qui puiſſe opErer aucun changement 
chez nous. II n'y a pas un jeune homme 
qui s' embarque pour les Indes qui ne ſoit 
dans Veſperance d'y faire une fortune ra- 
pide; quand il arrive A Bengale il y trou- 
ve un nombre de places lucratives qui paſ- 
ſent fi ſouvent dans de nouvelles mains; 


qu'il ſe flatte d'&tre bientôt au comble de 
Tes vœux. II reſt pas oblige pour s'en- 


richir d'avoir recours à ces petites eſca- 
moteries qui déshonorent toujours ceux 
qui s'y livrent; au contraire il y prend 


naturellement un train de vie qui paſſe- 


roit pour prodigalite par tout ailleurs. Dans 
les autres Etabliſſemens od les profits ſont 
plus minces & ou les occaſions de faire 


fortune ſe preſentent plus rarement, les 
choſes ſe trouvent fort au-deſſous de no- 


tre attente; ainſi on eſt oblige de vivre 


 U'Epargne pour amaſſer à la longue ce qu'on 
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2. (299) - 
eſpEroit ſe procurer d'abord. L'habituds 
. reſte, lors meme qu'on n'en a plus be- 
x 7 ſoin, Ne croyez pas que cette regle ſoic 
; S fans exception; j'ai vu à Bombaye plu- 
: J ſieurs jeunes officiers qui poſsèdent toutes 
3 in les vertus ſociales, qui yivent gEncreuſe- 
9 ment ſur une mediocre fortune, & quz. 
5 4 pourront figurer parmt les premiers hom. . 
; ö mes du ſiècle. 
; 2 Si la ſociete des garcons eſt charmante 5 
celles des hommes & des femmes marics 
I | eſt genante & pleine de ceremonies ridi- 
4 cules, De jour on ne voit les dames qu'X 


table; leurs plus intimes amis ne leur par- 


$ lent jamais ailleurs, Huit heures du ſoir 
1 eſt le moment fortune od elles commen- 
[ | cent à paroitre ; mais elles n'ont point 
eceette aiſance qui fait les delices de nos 


cercles, Elles ſe viſitent frèẽquemment, 


mais je ſuis ſir qu'il n'y en a pas quatre 

qui ſoient ſur un pied amical. Si celles 

qui ſe voient le plus ſouvent ſe rencon- 

trent dans une place publique, on voit 
q 
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| Fur leur viſage & dans leur converſation 


toute la froideur & la contrainte qu'on 
obſerve avec les plus grands étrangers. 
On eſt ſurpris que le mariage faſſe 
une fi grande difference dans les mceurs. 
d'une nation; il eſt certain qu'on eſt 
d'abord fort embarafſs A en trouver la 
| raiſon; mais l'ẽtonnement ceſſe lorſqu'on 
vient à conſiderer qu'une dame n'eſt pas 
plutèt arrivee dans cet établiſſement qu'on 
Vintroduit chez toutes celles de ſon ſexe & 
qu'elle ſe fait un devoir de conſeryer dans 
ia ſuite toutes ſes nouvelles connoiſſan- 


ces. Les grandes liaiſons épuiſent le cœur 


& le laiſſent vide de ſentiment. 
Mais puiſque ces femmes ne ſe voyent 
que la nuit, pourquoi n'admettent- elles 


pas leurs amis à leur payer viſite dans le 


cours d'une longue matinèe, pour paſſer 
quelques heures agréables avec eux? Oui, 
mais un homme mariẽ eſt un terrible ani- 
mal! Ces gens craignent toujours que 
leurs chères moitiés ne leur jouent quel= 
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que tour fatal 2 leur front. Mais de tous 
les habitans de ce bas univers les Benga- 
liens ſont les plus furieux & les plus in- 
traitables ſur le chapitre de la galanterie. 
Il me ſouvient d'avoir entendu à ce ſujet 


que dans l'année mil ſept cent ſoixante- 


cinq, vers la fin du mois de mai, les 
maris ennuiés de vivre dans des craintes 
& des alarmes continuelles, s'aſſemblèrent 
tous enſemble pour aviſer aux moyens de 


ſe mettre à l'abri de toute injure de cette 


nature. Jen ſuis ſ\r ; car une femme age 
de quatre-vingt-onze ans, foible de corps, 
mais ſaine d'eſprit, m'en a conte toutes 
les particularités, deux jours avant d'aller 
prendre poſſeſſion du royaume des cieux. 
Vous ſavez qu'on doit ajouter foi aux pa- 
roles des mourans; Vantiquite les avoit- 
en fi grande veEneration qu'elle les regar- 
doit comme prophétiques. | 

Il fut réſolu dans ce conſeil que, 7 
Peffet des climats chauds ſur la conſlitution des 


femmes , & le peu de fond qu'on peut faire (ut 
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fa diſcretion de ſes plus grands amis en certains 


eas particuliers, aucun mile depuis Page de 
quinze ans juſqu'd quarante- cinq , ne ſeroit 


admis d parler d une femme, ſinon en preſence 


au mari , ſous peine d'ttre renfermes Pun & 


Pautre dans des lieux ſepares & prives pour 


Jamais de toute communication avec le reſle des 
vivans. 


Mais les femmes, à leur honneur ſoit- 


it dit, ne gardèrent pas le filence dans 


cette occaſion; elles ſe raſſemblèrent en 
corps & s' opposèrent fortement à ce dé- 
cret méchant & pervers. Elles prièrent, 
ſollicitèrent, jurerent un amour & une 
conſtance éternelle; les maris reſtèrent 
immobiles; ils regardèrent ees ſermens & 


ces pleurs comme un piege adroit pour les 
Laire tomber dans les filets du cocuage-; 


bien réſolus de n'ayoir rien a demeler 


avec ce vilain dieu, ils menaccrent leurs 
femmes de les enfermer fi Etroitement : 
qu'elles ne verroient jamais la lumière; 
Is. commenckrent par enyoyer leuts eſtag 
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(303) 
Hiers de domeſtiques, mirent chaiſes & 
caroſſes à bas & les obligèrent de marcher 
2 pied; les friſeurs, parfumeurs, muſi=. 
ciens, maitres a dancer, vendeurs de bou- 
quets, &c. &c. &c., eurent leur congé. 


Tous ces outrages furent ſupportes avec 


courage & fortitude; mais lorſque ces bru- 
taux vinrent à s' abſtenir des deyoirs qu. Hy 
men impoſe à tous ceux qui s'engagent 
ſous ſes lois; quand elles les virent porter 
à d'infimes proſtituèes le tribut qui leur 
Etoit du, alors elles perdirent toute leur fier- 
te, & capitulerent avec leurs boureaux. Elles 
ſacrifièrent les favoris les plus chers pour 
rentrer dans leurs anciens droits. Les ca- 
roſſes, les eſtafiers & tous les miniſtres 
du luxe reparurent, l'amour y perdit; tous 
les amoureux trancis, les hommes à ſenti- 


ment furent banis; la porte ne fut ou- 


verte qu'aux eunuques & aux froids vieil- 
lards. | | 

Vous croyez que ces hommes ſont fous 
de ſe tourmenter ainſi pour des viſions core 
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| (304) | 
nues; je Pai penſe comme vous; mais ſi 
ce qu'on m'a dit eſt vrai, ils meritent plu- 
tot notre compaſſion que notre haine; on 
aſſure qu'il s'exhale du lit conjugal une- 
vapeur ſubtile qui monte au cerveau des: 
maris, qui leur trouble la raiſon & leur 
figure leurs femmes comme des libertines 
& des volages. ceux qui ſont entétès des 
vieilles ſuperſtitions diſent que Bacchus en 
parcourant les villes des Indes rencontra 
ſur les bords de l'Indus un nouveau ma- 
riè qui fit quelques plaiſanteries ſur les 
deux cornes d'or qui lui ſortoient du front. 
» Jeune téméraire, lui dit le dieu, pous 
» t'apprendre a reſpecter les habitans du ciel, 
v je te prẽdis que toi & tous les habitans de 
v ces vaſtes contrees, n'aurez de plus grande 
» apprehention que d'avoir des cornes, des 
» Vinſtant que vous aurez poſits les dou- 
v ceurs de I'hymen. Cette hiſtoire me pa- 
rut mal forgee, Dans tous les pays od j'ai 
EtE, j'ai yu les pauvres maris plus ou moins 
courmentes de la meme maladie. 
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Les amuſemens publics ſont le bal, Ie 


rare d'y voir des dames avec des pierres 
precieuſes a la valeur de 20, ooo ou 30, ooo 


livres ſterling, en boucles, coliers, pen= 


dans d'oreille, bracellets, ornemens de 


grace, d'aiſance & d'clegance qu'on en ait 


jamais vu à Londres dans les bals les plus 


brillans. La muſique eſt pour l' ordinaire 


fort inſipide , mais lorſque lady C., miſtriſs 
P. M. & madame B. viennent a decorer 


la place de leur préſence, leurs attitudes 


gräcieuſes, la douceur qui brille dans leurs 


yeux, la richeſſe, le got, Velegance 
de leur parure & de leurs habillemens, 
fixent tous les regards & portent le bon- 
heur & la jolie dans tous les cœurs. 

Il n'y a point de comédiens de pro- 
feſſion; les meſſieurs de l'établiſſement 
jouent la comedie ; quelques- uns d'entre 
eux 8'en acquittent aſſez bien; M. Randel, 


soncert & la comedie; ces aſſemblées ſont 
ordinairement fort brillantes; il n'eſt pas 


rete, &c. Pluſieurs dancent avec autant de 
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Mon cher *** 


IM luntenant que je ſuis dans le pays ad 
la religion des Hindous paroit dans fa plus 
grande pureté, je vous dirai ce que j'ai 


vu & entendu au ſujet de ces peuples ex- 
traordinaires. N'attendez pas cependant 


que j'entre dans des details longs & ſas 


vans ſur Porigine & les principes fonda- 
mentaux de cette religion: mon devoir 


& mes occupations ne me permettent pas 
de pénétrer auſſi avant que je poutrois 
ſouhaiter dans ces matières. Tout ce que 
vous pouvez eſperer, c'eſt de voir quel. 
ques-unes de leurs coutumes les plus re- | 
marquables , dont j'ai été ſpeQateur preſ- 
que tous les jours, Si je vais un peu plus 
loin, vous pouvez compter ſar la verits 
des faits. 2 5 | 
Dd 
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Yentends qu'il y a des gens qui ſe van? 


tent de s etre procurés depuis peu des ma- 
nuſcrits qui donnent raiſon de tous les 


myſtères de cette religion; mais je n'en 


eroirai rien avant qu'on nous produiſe 
ces papiers, & qu''ils ſoient reconnus 
Pour authentiques par les hindous eux-mè- 
mes. Dans les plus beaux jours des em- 
pereurs de I'Indouſtan, lorſque quelques- 
uns de leurs courtiſans Etotent devorés de 
Penvie d'acquerir-des connoiſſances, on fit 
venir quelques-uns des plus ſages Bramins 
d la Cour. Quand ils virent qu'ils ne pou- 
foient obtenir d'eux ce qu'ils en ſouhqi- 
rolent , ils eurent recours aux tourmens 
les plus cruels , mais ils gardèrent toujours 
le ſilence. Comme ce fait eſt confirme par 
tous les hiſtoriens mogoles, il n'eſt guère 
probable que nos europtens ayent été plus 
heureux. Quelles promeſſes pouvions-nous 
leur faire, quels piéges pouvions - nous 
leur tendre qu'ils n'euſſent déjà Evites ? 
Ces peuples ſont ſobres & ne boivent ja- 
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mais que de l'eau, nous ne pouvions pro- 
fiter d'un moment d'ivreſſe pour leur ar- 
racher le ſecret de leur religion, Je ſuis 
perſuade que tout ce que nous pretendons 
ſavoir ſur leur compte n'eſt que des 
conjectures inventees pour expliquer des 
coutumes & des uſages fort extraordinai- 
res. Quoiqu'il en ſoit , voici tout ce que 
j/en ai pu decouvrir, 

Les hindous. ſont diviſes en pluſieurs 
caſtes ou ſectes difffrentes. Chaque ſecte 


eſt obligee de ſuivre toujours les memes 


occupations. On ne peut s'Eleyer au-deſ- 


ſus de la condition de ſes peres; qu'un 


homme. amaſſe de grandes richeſſes & ſe 
rende recommandable par ſes vertus & ſa 
bonne conduite, les caſtes ſupérieures le 
traiteront toujours avec hauteur & mepris; 
il ne ſera jamais admis à converſer libre- 
ment qu'avec ceux qui ſont nes ſes egaux, 
fut-il un Lock, un Newton, ou un Pope. 
Quel obſtacle à Vinduſtrie ! qu'un tel ſyſ- 
teme eſt bien imaginé pour ayilir les hom- 


t 31⁰) 


mes & leur faire porter patiemment le 
joug du deſpotiſme! Nos diſtinctions de 
noble & de roturier n'y reſſemblent pas 


mal & ſont bien propres à produire le meme 
effet. Pour nous, nous ſommes plus heu- 
reux que nos voiſins. Le fils d'un ſave- 
tier peut devenir un ſenateur, premier 
miniſtre, amiral ou general d'armée. 8'il 
s'eſt diſtingué dans ſes emplois, on lui 
Erige une ſtatue après ſa mort. 

Les Bramins forment la première caſte; 
On ſuppoſe qu'ils ſont les deſcendans de 
Brama , fondateur de la religion des hin- 


dous & adore dans l'Inde comme un Dieu. : 
On les regarde comme fort ſuperieurs aux 


autres; on croit qu'ils participent en quel- 


que facon a l'eſſence de la divinité. C'eſt 
un crime digne de mort de frapper ou me. 


me de lever la main ſur eux. 
C'eſt à cette caſte qu'eſt confie tout le 


culte & les cérémonies de la religion; 


leurs priviléges ſont immences; ils peu- 
vent, fans aucune conſequence , livrer a la 
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mort aucun homme d'une caſte inferieures; 


mais comme ils ont le pouvoir de detrut- 


re, il eſt raiſonnable qu'ils poſsèdent ſans: 


limitation celui de produire, Si un Bra- 


min dit a un homme de fa ſecte que Dieu 


Ya informe en viſion que i ſa femme, ſa 


ſœur, ou aucune autre perſonne, paſſe quel- - 


que temps avec lui dans le temple, il en naitra_ 


de beaux enfans, qui ſeront benis du ciel, le 


celle qu'il a plu au Bramin de nommer. 


Les Bramins ne recoivent aucun Etran£ - 
ger dans leur religion; ce qui ne paroit 


pas fort à leur avantage. Une ſecte con- 
vaincue que ſa croyance eſt la meilleure, 


eſt naturellement portée à faire autant de 


mari crédule envoie avec le plus grand plaiſin 


- 


proſẽlytes qu'il lui eſt poſſible. Je ne crois 


pas cependant que ce qu'ils en font ſoit - 
Feftet d'un mauvais cœur; tout le blame 
doit tre rejeté ſur le fondateur qui Etoir - 
probablement un tyran & qui..youloit Eyi- - - - 
ter tout commerce avec les etrangers; Car 


dans quelle caſte admettroit-on un nouveau 
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proféfyte? dans celle des Bramins qui ſont 
iſſus du ſang des dieux? dans aucune des 
caſtes inferieures qui, depuis la première 
juſqu'à la dernière, participent plus ou 
moins 2 Venſſence de la divinite! _ 

Quelques - unes de leurs pagodes, ou 
lieux d'adoration , ſont de grandes maſſes, 


| Informes qui ont coute des ſommes immen- 
ces a batir, Il y a des pierres d'une groſ- 
ſeur & d'un poids Enorme ; on en voit de 


ſuſpendues dans le haut des voutes , qui 


ont plus de trente pieds en longueur & 


qui peſent plus de vingt ou trente ton- 


neaux. Dans ces lourds édifices, ils ont 


des images, embleèmes des attributs de la 


divinite, qui ſont formées avec tout l'art 


imaginable, Les proportions y ſont exacte- 


ment obſervées & le tout eſt dans un 
got qu'on n'auroit pas lieu d'attendre 


dans de pareils édifices. Quelques-unes de 
ces idoles ne paroiſſent guère propres à 
inſpirer de grands ſentimens de dévotion: 
ee ſont des hommes & des femmes dans; 
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les attitudes les plus indecentes.. 
Dans le ſanctuaire de chaque pagode eſt 
Vimage de Priape, ſymbole du principe- 
gEneratif, conſacree 2 la puiſſance deſtruc- 


tive. Pour nous inſinuer, ſans doute , que: 
c'eſt à la guerre, à la mortalite de toute 


eſpece que la generation doit ſon origine, 
ſon developpement & ſa perfection. En 
effet, ſi les corps après avoir fourni leur 


carrière, n'alloient ſe rejoiffdre à la ma- 


tière premiere, mere de toutes les produce. 
tions, qui fourniroit des alimens aux plan- 
tes, aux animaux, & qui maintiendroit 
cette jeuneſſe eternelle que nous admirons. 
dans la nature? 1 

Les femmes ſtériles & celles qui n'ont- 
pas eu d'enfans, ont recours à cette idole. 


N Apres avoir long-temps imploré la faveur 


du dieu, cs lieu ſecret à qui la nature a 
accords une fi grande ſenſibilité, eſt tou- 
che avec la repreſentation emblematique- 
de la generation. Comme les jeunes pre. 


tres ſont toujours preſens pour donner de 
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effeaſſe aux yeux des ſuppliantes, il eff 


Fare que cette ceremonie ne produiſe l'ef- 


fet déſiré. 535 


Les ablutions ſont fort frequentes dans 


la religion des hindous : cette pratique 
abſolument neEceſſaire dans les climats 
chauds , doit, ſuiyant leur inſtitution , ſe 


repEter trois ou quatre fois par jour; deux 


hommes de caſtes differentes ne peuvent 


ſe toucher ou aller les uns chez les autres, 


ſans ètre obliges de ſe layer avant de pren- 

dre leur repas.. 
Les hindous croient à la 8 

mais avec quelques reſtrictions: ſelon eux 


un homme qui a mene une vie vertueuſe 


ſur la terre, monte au ciel immédiatement 
apres ſa mort, od il jouit d'un bonheur 
inaltérable. Ils ne croient pas qu'il y en 


ait un grand nombre d'aſſez purs, en par- 


tant de ce monde, pour n'avoir pas beſoin 
de paſſer dans le corps d'un certain nom- 


bre d'animaux pour ſe purger des ſouil- 
lures qu' ils ont contractèes ici - bas. La tranſo 
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migration eſt une eſpèce de purgatoire oF 
on fe purifie des taches que les paſſions 
& les vices impriment ſur Pame, pour ain- 
fi dire. | | 2 
Il n'eſt pas douteux que Pythagore n'ait 
voyage dans les Indes, & n'ait puiſe chea 
eux les principes de la metampſycoſe, Ce 
ſyſteme eſt bien digne de l'admiration d'un 
ſage. Nous voyons que rien ne perit dans la 
matière; que ſes parties attẽnuèes & que 
les maſſes qui ſe dẽcompoſent dans la terre, 
ſe preſentent 2 nous ſous une forme nou- 
velle; que t6ut ce qui nous environne eſt 
en mouvement & que les principes des cho- 
ſes paſſent conſtamment d'un corps a un 
autre. Un philoſophe accoutume à raiſon« 
ner par induction, n'ayoit pas grand'peine 
à conclure que les ames, qui ſont le prin- 
cipe de la vie, paſſoient dans le corps de 
differens animaux, avant darriyer a leur 
repos final. La metampſycoſe eſt une er- 
reur, mais c'eſt l'erreur d'un grand hom 
me. Cette doctrine peut encore produirg 
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d'excellens effets, & corriger, en grande 


partie, le vice de leur conſtitution: les 


bindous peuvent s'imaginer que Vame 
de leur père ou de queiques-uns de leurs 
amis habite le corps de leurs animaux. 
Cette idée les empeche de verſer leur ſang; 
ils ſe nourriſſent de fruits, de legumes, 
de racines qui ſont bons & ſubtanciels dans 
I Inde. Leur religion leur défend les vian- 
des de toute eſpꝭce dont Vuſage pourrois: | 


leur erre pernicieux. Des hommes accou- 
tumés depuis leur enfance à &abſtenir de 


toute eſpèce de cruauté envers les ani- 
maux devroient naturellement ètre doux, 


humains , & bienveillans. Ce qui ſeroit, 


fans doute, le cas, fi cette religion qui 
Inſpire tant de reſpect pour les animaux, 


n'avoit pas dénaturé les caſtes ſupérieures: 


ils regardent ceux qui ſont nés dans une 


condition inferieure comme quelque chaſe 
de fort inferieur aux plus vils animaux; 
ils ont moins de ſcrupule de priver un 
komme de la vie que nous en faiſons de: 


Ne 
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Toter à un oye ou à un canard, On ne pou 
roit ſans ſacrilège porter la main ſur une 
vache, & un Bramin peut impunëment oter ' 
la vie à aucun homme qu'il juge a propos. 
Ces peuples qui, en general ſont fi peu 
ecurageux, montrent beaucoup de reſolu- 
tion quand il s'agit des peEnitences qu'ils 
ſe ſont impoſtes ou que la religion exige 
d'eux. Dans certaines ſaiſons de l'année, 
on voit tous les jours des hommes qui, 
pour s'acquitter de leurs vœux, ou pour 
obtenir le pardon de leurs offenſes, gar- 
dent leurs bras au- deſſus de leur tete, juſ- 
qu'à ce qu'ils en ayent perdu l'uſage, & 
qu'ils ayent les mains & les doigts entiè- 
rement defſeches; les uns ferment leurs 
mains pour ne les rouvrir jamais; rien 
n'eſt capables de les faire changer de ré- 
ſolution, pas mème les douleurs que leur 
/eauſent leurs ongles en paſſant à travers 
la chair; d'autres reſtent des mois entiers 
dans la meme attitude, ſans bouger pas plus 
que les ſtatues de leurs temples, 
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Il y a une ſecte de philoſophes, mais: 
de philoſophes bien différens de ceux que 
nous avons aujourd'hui en Europe, ce ſont 
de graves thEologiens, qui n'ont ni pou- 
dre, ni eſſence, ni perruque ſur la tte, 
qui ne ſe rient ni de Dieu, ni des ſaints; 
ils vont nuds comme la main, leurs che- 
veux & leur barbe n' ont jamais ſenti Vef. 
fet des ciſeaux ni du raſoir; ils ont une 
foi plus docile que la femme la plus pieu- 
ſe; un corps plus endurci que nos mar- 
-ryrs les plus ardens & les plus perſécutés: 
ils croient qu'il y a un Dieu, un diable, 
des genies qui ſe melent des affaires de 
la terre, des ames immortelles qui animent 
nos corps, des tourmens & des récom- 
penſes éternelles qui nous attendent dans 
un autre monde. Rien ne les Epouvante 
quand 1} eſt queſtion de la religion; ils 
ſupportent les tourmens les plus horribles 
avec un courage & une fortitude qui Eton. 
nent tous ceux qui en ſont les témoins. 


II eſt aſſez ordinaire de les voir ſe frapper 
* 
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la tète contre un mur juſqu'à ce que Is 


chair ait quitté les os; quelques- uns atta- 
chent à un arbre une corde garnie d'un 


croc qu'ils ſe paſſent ſous les cotes & ſe 
brandillent de la ſorte pour des heures 


entières; d'autres ſe mettent la tete ſous 


la roue d'un chariot & la ſe font Ecraſer en 


 Phonneur des premiers Bramins qui ſont 


morts martyrs de leur foi. 

Le vulgaire adore les attributs de Etre 
ſupreme, comme autant d'ètres diſtincts; 
mais les bramins ſavans ſont perſuades 
qu'il n'y a qu un Dieu, dont ils ont | Ten 
idées les plus ſublimes. 

Les hindous ſont dans P'uſage de bru- 
ler leurs morts ; les femmes ſe jetent 
ſouvent dans le bücher de leurs maris. On 
ignore d'od une fi étrange coutume a pu 
prendre naiſſance. Quelques - uns ont dit 
que les femmes empoiſonnoient autrefois 
leurs maris & qu'on les obligea de ſe bru- 
ler avec eux, afin de les intéreſſer 3 leur 

ads il eſt vrai qu'on n'auroit 
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pu imaginer une meilleure loi pour arrł- 


ter une pareille abomination. Dans ce cas, 


11 faudroit que toutes les veuves ſans ex- 


ception fuſſent contraintes de faire ce cruel 
ſacrifice , mais il eſt laiſſé à leur option 
de ſe conduire à cet égard, comme elles 
jugent 2.propos. .C'eſt une action mèritoire 
dont on peut ſe diſpenſer. 

Te ſerois donc enclin à croire que cette 
ſolution dont on fait ſi grand cas, qui ce- 
pendant n'eſt fondee ſur aucun fait connu, 
ne ſeroit qu'une conjecture hazardée pour 


expliquerun uſage ſingulier & qui a quel- 


que choſe de fort Etonnant, Mais comment 


fe figurer qu'un ſexe naturellement timide 


ait pu ſe rẽſoudre à ſe ſacrifier de la ſorte? 


L'amour eſt un grand agent dans toute la 
crEation ; ſon influence ſe fait ſentir par- 
ticulièrement chez les femmes, mais ſur- 


tout chez les indiennes; il me paroit done 


afſez probable qu'une jeune perſonne au 
coinble de ſes yeux , tout à coup privẽe 
de Vobjet de ſon affeQion , & incapable 


* 
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de ſurvivre I ſa perte, aura pu ſe jeter dans 
le bucher de ſon Epoux pour aller gouter 
avec lui dans le ciel ces plaiſirs purs dont 


elle avoit joui ſi imparfaitement ſur la 


terre. Un pareil ſacrifice aura attire Pad- 
miration des ſpeQateurs ; cette femme aura 


&tE regardèe comme un model de perfection; 


celles qui auront pretendu A une vertu 
plus ſtricte que les autres, ou qui auront 
voulu difſiper quelque impreſſion priſe i 
leur deſayantage, anront ſuivi cet exem- 
pte; les hommes jaloux juſqu'au del du 
tombeau , auront accrẽdité cette barbare 
coutume. Si les pretres y ont joint quel- 
que honneur , quelque place diſtinguee 
dans le ciel, il n'en aura pas fallu davzu- 
tage pour porter pluſieurs veuves à ſe de- 
faire d'une vie inſupportable , pour me- 
riter Papprobation de Dieu & des hommes, 
It y a une choſe bien certaine ; c'eſt que 


le clerge hindou accredite cet uſage & 


encourage toutes les femmes à ſe defaire 
12 de la vie, | 
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La ceremonie ſe fait de la manière ſui- 
vante: on depoſe le corps du defunt ſur 
le bucher; on en informe la femme qui 
S'eſt dEvoute ; elle vient accompagn&e d'un 
grand nombre de pretres & de tous ſes 
parens, qui prient, chantent & exhaltent 
juſqu'au ciel ſa fortitude & a vertu, & 
Vexhortent a ſupporter la mort avec une 


fermeté religieuſe, à Vexemple de quel- 


ques femmes cEltbres dont ils lui rappel - 
lent la mEmoire, Arrivée proche de l'en- 


droit od ſe doit faire la ſéparation de Va. 


me d'avec le corps, elle embraſſe tous ſes 
parens & leur dit le dernier adieu; en- 


| ſuite elle monte ſur le bucher à la grande 


admiration d'une foule de ſpectateurs qui 
Papplaudifſent par des cris de joie & des 
batemens de mains; elle ſerre le défunt 
entre ſes bras, & met elle - meme le feu 


au bois fatal, C'eſt ici le moment de la 


gloire ou de l'infamie; il arrive ſouvent 
que les feux du bucher éteignent les feux 
allumés par Cupidon; les félicités cEleſtes , 
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l'admiration des hommes, Tenvie de paſ-- 
I ſer pour heroine de ſor: ſexe, font or- 
| &dinairement place à des ſentimens plus na-- 
turels & la terre eſt preferce au ciel. No- 
tre deéterminée quitte ſouvent le poſte 
d'honneur & laiſſe ſon cher ẽpoux tout 
ſeul ſe rEduire en cendres. Les pretres qui 
connoiſſent la fragilitè de la nature humai- 
ne & qui ne veulent pas ſouffrir que cette 
femme ſe. déshonore par une vie miſéra- 
ble, ſe rẽpandent tout au- tour du bücher 
avec de grands fourgons, ſitòt qu'on y a mis 
le: feu, & tàchent de forcer la timide veuve & 
y laiſſer les dépouilles de ſon corps mor- 
tel, pour aller prendre poſſeſſion d'un mon- 
de plus parfait od règne un bonheur in- 
corruptible. | 
Y oubliois à vous dire qu'il y a ici une 
ſee de mandians qui ſont en grande vé- 
nération dans toutes les Indes; ils pré- 
tendent ſurpaſſer le reſte des hommes en 
devotion & en pauvreté, pour en con- 
yaincre le monde ils font en public de 
ö | | | Ee 3 
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. 
longues & dé votes prières & cachent dans 
les lambeaux de leurs vieux haillons tout lor 
& l'argent qui leur viennent de la charité 
des bonnes ames. On dit à ce ſujet que 
Tippo leur a joué un tour aſſez plaiſant 
dans cette derniere guerre; il invita un 
jour tous ces pieux mandians à fa table; 
apres diner le grand conquerant leur dit 
qu'il y a long-temps qu'il plaignoit leur 
fort & ſouffroit de voir les hommes les. 
plus ſaints de ſon royaume vivre ſous 
la craſſe & dans la misère, tandis que mille 
vaut riens avoient de tout en abondance; 
qu'il Etoit rEſolu de remedier à ce dé ſor- 
dre; qu'il leur avoit fait faire des habits 
propres & convenables au rang qu'il leur 
deſtinoit. II les forca de quitter leurs vieux 
habits pour mettre ceux qu'il leur deſti- 
noit, Par ce moyen pluſieurs mille livres 
ſterling paſsèrent entre ſes mains, 

Ces hommes pretendent encore avoir 
une parfaite connoiſſance de Pavenir, & 
pluſieurs perſonnes ajoutent foi à leurs 
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ö 9 predictions, Ils ſont les ſeuls mortels que 
F 1s jalouſie des maris admette à converſer 

J 7 librement avec les femmes & les files... 
> |{ Tous ces gueux de profeſſion ſont forts & 


vigoureux; on n'y en recolt aucun qui n'ait 
une figure engagente. Les belles les choi- 
| = Afiſſent pour les diriger ſirement au milieu 
des piéges & des écueils qui nous entour- 
rent de toute part. La chronique ſcanda- 
; leuſe publie qu'ils ſe permettent des pri- 
vautés qui ne répondent pas tout A fait à 
cette auſterite qu' ils affectent en public. 
Du moins eſt- il ſtir que les dames leur 
montrent de grands égards, qu'elles affec- 
tent plus de tendreſſe pour eux que pour 
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leurs propres maris; qu'elles n'Epargnent ja=. 
mais leur bourſe quand il s'agit de la pieu - 
ſe fraternité. 

Ces ſaints ne paroiſſent pas toujours ſur 
le grand thEatre du monde. Ils ſe retirent 
pour des mois entiers; ſelon eux.c'eſt pour 
gémir ſur la folie des hommes, & cher- 


cher dans le jeune & dans la prière des 


WED] 
G>mmunications plus intimes avec le ciel; 
ſelon les libertins & les profanes, qui ſe- 


ment par-tout la mEdiſance & le ſcandale, 


ce ne ſont que de vils hypocrites; ils 
diſent qu'au lieu de chercher dans la mor- 
tification des ſens à 8'eltever au-deſſus des 


foibleſſes humaines, ils ſe retirent dans 


de vaſtes ſous - terreins, creuſes par la na- 
ture, dans VintErieur de ces hautes monta- 
gnes qui ſé parent PIndouſtan du reſte du- 
monde, od ils dEpenſent dans le luxe & 
dans la débauche, des richeſſes immenſes; 


que la ils rient depuis le matin juſquau- 


ſoir de la folie des hommes; que celui 


qui a commis le plus de baſſeſſes, & de 
turpitudes eſt toujours choiſi chef de cette 
abominable affemblee. Que lorſqu' ils ont 
tout depenſe, ils ſortent de leur retraite, 


& mettent les memes fourberies en pra- 
tique. © On 

Les hindous de la premiète caſte ſe pei- 
gnent le corps & le viſage, en ſigne de- 
lliſtinction. Dans toutes les grandes fore: 
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ils paroiſſent en public avec des coliers au 
col; des bagues d'or & d'argent aux bras, 
aux jambes & aux doigts des pieds. Ils ont 
auſſi des bagues d'or & d'argent de trois 


ou quatre pouces de diamettre à leurs 


oreilles. | 

Les femmes de cette caſte ſe peignent 
le viſage & les ſourcils ; elles portent des 
bagues au nez; cet uſage inſpire d'abord: 
fort du degoſit , mais on s'y accoutume- 
bientot ; une bouche noire qui n'eſt pas 
relevẽe par cet ornement parolit peu ſẽdui- 
fante. Les femmes des dernieres caſtes ſe 


font un petit trou dans Voreille , od elles 
paſſent une feuille de cocoa roulée. Son 


Elaſticite force de tous les cotes & avec 
le temps ce trou devient d'une grandeur 
fort dEſagreable. | 

Les femmes mahometannes ont les oreil- 
les garnies de bagues tout à l'entour. 

La religion des hindous ne leur permet 
pas, non plus qu'aux Pythagoriens, de ſe. 
nourrir de la chair des animaux; les ſeuls. 


» 
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alimens qu'ils ſe permettent, eſt du ris';. 
du beurre, du lait, des fruits & des vé- 
getaux; l'uſage qu'ils font du beurre eſt 


exceſſif; ils en mangent avec tout, & en 


boivent comme de beau lorſqu'il eft fondu. 
C'eſt ſans doute la prẽdilection qu'ils ont 
pour cette denree » qui leur a fait regarder 
la vache comme un animal ſacré, en ſorte 
qu'il n'y a ni or ni argent qui puiſſe ra- 
eheter un homme qui a repandiz ſon ſang. 


II faut que leurs vivres ſoient appretes par 


eux-mEmes ou par des cuifiniers de leurs 
caſtes, Pai vu un hindou qui avoit été 
quatre ou cinq jours ſans manger, refuſer 
du ris bouilli par un chrétien; on lui en 


donna A cuire dans un pot de terre qui 
Etoit-Ià par hazard, il refuſa de le faire, 


& declara poſitivement qu'il mourroit de- 
faim plut6r que de manger aucune choſe 


qui feroit preparée dans aucune autre- 


qu'un vaiſſeau de metal, 
DE Adieu. 
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Cera ici que nous avons vu pour la pre- 
mière fois ces danceuſes de profeſſion dont 
on nous parle tant. Ce qu'on publie de 
leur beauté & de leurs attitudes gricieu- 
ſes, eſt très- exagerẽé; ces filles ſont fort 
inferieures à pluſieurs femmes du pays; 
je n'ai jamais pu découvrir aucun charme 
dans leurs mouvemens. Elles reſtent tou- 
| jours dans les bornes de la decence, lorſ- 
qu'elles ſont en public; en particulier, 
elles ſe croient tout permis; elles pren- 
nent les attitudes les plus laſſives. Si elles 
veulent inſpirer des déſirs dans les ſpecta- 
teurs, il me ſemble qu'elles £cloignent 
beaucoup de leur but; je ne les ai jamais 
vues dancer ſans en avoir le plus grand 
dẽgodt. Les graces diſparoiſſent, les Amourg 


„ 
Ereignent leurs flambeaux & briſent leurs 


fleches lorſque les femmes viennent A quit- 


ter cette modeſtie & cette aimable pudeur 
qui fait le plus bel ornement de leur ſexe, 
La modeſtie eſt cette ceinture de Venus 
qu'il faut emprunter lorſqu'on veut conque- 


rir des cœurs. 


11 y a eu de tout temps des danceuſes 
publiques chez les orientaux; on en volt 
des traces dans les diyines Ecritures & Ho- 
mere en fait mention dans VOdifite, II 


ſuffit qu'un uſage ait une fois exiſte par- 
mi ces peuples pour ne s'effacer jamais. 


Ils ſont aujourd'hui les memes qu' ils Etoient 
il y a quatre mille ans. Tandis que les arts 


EX les ſciences ont ſubi un fi grand nom- 


bre de changemens dans notre Europe, & 
que nous nous mettons tous les jours l'eſ- 
prit à la torture pour raffiner ſur le goũt 
& les ouvrages de luxe, les tranquilles 
indiens ſe contentent de Vinduſtrie & de 


la facon de vivre de leurs ancetres, Il ne 


faut pas 8'&ronner que nous leur ſoyons 
| | ſuperieurs 
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Tuperieurs X tant d'&gards ; mais n'eſt - il 
point ſurprenant qu'ils ayent des mani pu- 
lations & des manufactures que nous ne 
ſaurions atteindre avec tous nos arts & no- 
tre induſtrie? On a vainement eſſayé en 


France & en Angleterre d'&galer leur mouſ- 


ſeline, mais on n'a jamais pu en venir? 
bout. Long-temps ayant la fondation de 


Rome, ils poſſẽdoient Part de donner à la 


chaux la conſiſtance & la durete des cailloux; 
ils en couvroient leurs maiſons & en fai- 
ſoient des auges, des citernes, &c., auſlt 


ſolides que la pierre meme. Il ſemble que 


la nature qui a tout fait pour ces peuples, 
leur ait fait trouver d'abord & par hazard 
ces memes decouvertes qui ſe ſont pré- 
ſentces ſi tard A notre eſprit. Que ſeroit< 


_ ce-v'ils avoient les memes inquicrudes & les 


memes motifs d'aQtion que nous? 

Les indiens generalement parlant ſont 

mous, laches, timides, pareſſeux. Il me 

ſemble qu'on a tort de s'en prendre au 

climat; s'il en Etoit ainſi ſon influence ſe 
„ 


EE 

fFeroit ſentir à tous les individus ſans ex- 
ception; on en verroit des traces dans tous 
Jes animaux; les tygres, les lions, les élé- 
phans n'auroient ni force, ni fierté; nous- 
memes nous reſſentirions l'effet du cli. 
mat, des l'inſtant que nous reſpirons l'air 
du pays; mais vous ſavez qu'il n'en eſt 
pas ainſi. Nos ſoldats ont montre dans VIn- 
de plus de courage & de reſolution qu'au- 
<une troupe que nous euſſions en Europe. 
Il eſt donc probable qu'il n'y a rien dans 
le elimat qui porte les indiens aux vices 

qu'on leur reproche ordinairement, Si vous 
prenez la peine de lire Phiſtoire de I'In- 
douſtan par M. Dow, vous ſerez ſurpris 
du courage, de la fierté & de lactivité 


qui brillent dans le caractère des nobles 


qui ſont à la cour des empereurs; vous les 
verrez ſouvent prendre les armes contre 
leurs ſouverains „ ſe ſoutenir dans les ſi- 
tuations les plus périlleuſes, ſe relever de 
leur perte & paroitre plus grands encore 
apres une defaite; des femmes oublier la 
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forbleſſe de leur ſexe , braver tous les dan- 


gers de la guerre, exhorter, animer leurs 


époux, & les menacer de les répudier s'ils 


les trouvoient coupables d'une ſeule la- 
cheté. Dans la guerre qui precedoit celle- 
ci M. de Buſſy aſſiegea un fort, defendu 


par un prince, accompagne de ſes plus fi- 


delles domeſtiques; les murs furent bien- 
tot raſts , le general ordonna Vaſſaut ; ſes 
troupes furent repoufſces de tous les cots, 


Le prince à la tete des ſiens tua pluſieurs 


francois de ſa propre main. L'ennemi fit 
pluſieurs,,tentatives inutiles ; mais enfin 
voyant qu'il falloit cẽder, le prince fit en- 
fermer dans un appartement toutes les fem- 


mes qui Etoient avec lui, y mit le feu & 


fit poignarder toutes celles qui voulurent 
s' echapper; apres ce maſſacre fini , lui & 
ſes gardes ſe donnerent tous la mort. 


— Quand Buſſy entra dans la place, il vit 
tous ces braves innondes de ſang & tous 


morts, à la reſerve du jeune prince qui 
n'<coit pas mortellement bleſſẽ. Ces exem- 


| (334) 
ples de courage dont nous voyons quel- 
ques inſtances dans Vhiſtoire ancienne ſont 
tres-frequens dans ces pays, & ne peu- 


vent partir que d'un fond d'audace & d' in- 


trEpiditE- que nous ne croirions pas etre 
dans la nature humaine, nous autres fleg- 
matiques europeens. | 
Ce n'eſt pas ſeulement dans la guerre 
& dans les arts mécaniques que les indiens 
ſe font admirer; vous avez deja vu quiils 
ſavent ſurmonter les travaux les plus dif- 
ficiles; ceux qui portent les palanquins 
font neuf ou dix lieues par jour, expoſes: 
au ſoleil le plus ardent; nos eſpions, 
fi la néceſſité le requert, en parcourent 
quinze ou ſeize du matin au ſoir. Ici les 
Sercars & les dtbachis, > Madraſs, ne 
| dorment ni nuit ni jour, tandis qu'ils ont 
le moindre petit intérèt en vue. Quelles 
fatigues les dernières caſtes n'ont- elles pas 
à eſſuyer à la ſuite de nos armées? cha- 
que homme porte un fardeau de ſoixante 
Uures tous les jours régulièrement. Les 
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peines volontaires qu'ils s'infligent pour 
fatisfaire à ce que la religion exige d'eux; 
les longues & rapides marches que les man- 
dians s'impoſent dans leurs pélérinages; la 
mort que des garniſons entières ſe ſont 
ſouvent infligée pour ne pas ſubir les con- 


ditions du vainqueur; le courage avec le- 
quel nous avons vu tant de jeunes beau- 


tes ſe délivrer d'une vie odieuſe apres la 
perte de leur honneur, annoncent un peu- 
ple capable des plus grandes choſes. 

On ne voit ici ni profeſſeurs, ni doc-- 
teurs, nt univerſités; les indiens ne paſ- 
ſent point leur jeuneſſe ſous des maitres;-. 
cependant pluſieurs poſsèdent des connoiſ- 
ſances fort étenduès; leurs pottes & leurs 


hiſtoriens jouiſſent de la. plus haute con- 
ſidération; de temps immémorial ils ſavent 


calculer les éclipſes; cette ſcience ſuppoſe 

bien des connoiſſances; geometrie , trigo- 

nometrie , ſections coniques, logarithmes, 

algebre, en un mot toutes les branches 

des mathẽmatiques. C'eſt peut-etre à ces 
Ff 3 
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peuples pour qui nous affectons un ſi ins 
juſte mépris, que les égyptiens & enſuite 


les grecs, ſont redevables de ces ſciences 
qui ont paſſe juſqu'à nous & qui nous ren- 
dent aujourd'hui ſi ſuperbes. 


Vous ſavez en quelle vénération les Gym- 
noſophiſtes Etoient dans l'antiquitè; que le 
diſciple d Ariſtote en viſita quelques - uns 


dans ſon expédition des Indes; qu'il leur fit 
pluſieurs queſtions ſur la politique auxquel- 


les ils firent des rEponſes très-ſatisfaiſantes. 
Hyder après avoir égorgé ſon bienfaiteur, 
s'etre dElivre de tous les heritiers à la 


couronne & empare du gouvernement 


de Miſore, a trouvé le ſecret de s'af. 


fermir ſur le trône, d'accroitre ſes domi- 


nions & de tranſmettre Vempire à ſon fils. 
Si vous conſidérez combien il en a couté 
A pluſieurs princes pour ſe maintenir dans 
leurs droits légitimes, vous conviendrez 
que cet homme qui s'eſt Eleye de ſimple. 


ſoldat au rang d'un des premiers monar= 


ques du monde, & qui s'y eſt ſoutenu g 
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devoit poſſeder des talens, une ſcience &. 
une politique peu communs. 

Ceſar & Cromwell ont tous les deux afſu-. 
jetti leur pays; l'Europe les met, avec 


raiſon, au rang des plus grands hommes, 


mais ils ont trouvé l'un & l'autre dans 
leur ſituation & dans les vices du temps, 
mille reſſources qui manquoient à Hider; 
Céſar étoit à la tète d'une armée victo- 
rieuſe; Cromwell ſut tourner a ſon avan-⸗ 
tage. la licence d'un peuple fatigue de la 
tyrannie. Hyder ne paroit avoir eu d'au-- 


tre appui, d'autre bouclier que fon pro- 
pre genie, II a laiſſé un fils qui marche- 


ſur ſes traces & qui fait craindre la peſan- 


teur de ſes armes aux plus grands mo- 


narques. 

Un pays, od il ſe trouve des hommes 
d'une pareille trempe , eſt- il condamne a la. 
ſeupiditE , à la baſſeſſe? ou plutot n'eſt- 
it point vrai que la nature juſte & bien- 
faiſante a fait naitre homme, ſon favori 
ayec toutes les aptitudes & les facultés ne. 
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ceſſaires pour parvenir à tout ce qu'il a de 
plus grand ſur la terre, malgré la tempé- 
rature des diffcrens climats? 
Les choſes les plus excellentes fe cor- 
rompent par des alliages Etrangers; la conſ- 


titution des Indiens, peut Etre bonne . 


dans ſon origine, eſt devenue la plus in- 


juſte & la plus tyrannique de univers. 


I ne s'agiroit aujourdhui que d'un lègiſ- 


lateur habile qui rétabliroit les choſes ſur. 


. Wo : 
leur ancien pied, pour en faire un peu- 
ple ſavant, actif & entreprenant. IIs n'au- 


roient pas comme nous mille difficultes à 


vaincre pour ſatisfaire a leurs beſoins; la 


terre leur produit tout preſque ſans cul- 
ture. Les lacédémoniens aveient des eſ- 


claves a cultiver les champs & ſur leſquels 
Hs exercolent mille cruautés. Ici la na- 
ture, faiſant les fonctions de ces eſclaves, 


leur préfenteroit d'une main bienfaiſante 


& liberale ces memes biens que les Illotes 
donnoient d'une fi mauyaiſe grice à leurs. 
maitres. Un pareil exemple ne. pourraie 
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manquer d'operer ſur leurs meeurs, de 
leur inſpirer la douceur, la anon. l'hu- 
manité. 
Voila, felon moi, la ſeule difference 
que le climat puiſſe mettre entre ces peu- 
ples & nous. S'ils nous ſont inferieurs , 


il ne faut pas sen prendre au phyſique z. 


mais a l'affreux deſpotiſme qui les a en- 
tièrement ſubjugés. Un gouvernement re- 
publicain qui viendroit briſer leur joug & 


les mettre en liberté, qui donneroit les 


poſtes & les emplois au merite , ſans Egards, 
pour la naiſſance ou les richeſſes, leur feroit 
bientor perdre cette indolence & ces préju- 
gès qui les tiennent comme a la chaine. Si les 


magiſtrats & les grands accueilloient les. 


ſavans, parmi cette foule de gens oiſifs, 
A qui Vindulgence du climat n'impoſe pas. 
la neceſſite de travailler, il s'en trouve- 
roit pluſieurs dont les efforts ſeroient heu- 
reux. Quel plaiſir de les voir avancer à 
grands pas par ces memes routes que nous. 
avons eu tant de peines 4.parcaurir , faire 


| 0340) 
les memes decouvertes qui ont fait tant 
d'honneur à nos grands hommes, rectiſier 
nos erreurs, diſſiper nos prejuges |! 


Je ſais qu'il ne ſeroit pas facile d'operer 
un ſi grand changement; que des uſages qui 


ſubſiſtent depuis des mille ans ne s' efface- 
roient pas dans un jour; mais cela n'eſt pas 
impoſſible, Si Licurgue fe füt contenté de 
nous tracer le plan de fa republique, ſans 


le mettte en exEcution , on Velit relègube 


dans le monde des chimères; perſonne ne 
füt convenu de fa poſſibilité. 


Tout eſt poſſible a l'homme; il: n 75 a 


rien dont le genie & la perſ6y6rence ne 
puiſſent venir à bout. Une ſücceſſion d' ha- 


biles gouverneurs, tels que nous en avons 
pluſieuts en Angleterre, qui commence- 


roient par détruire les coutumes les plus 
prẽjudiciables au peuple, qui feroient des 


réglemens pour aſſurer la propriété d'un 


chacun, pour deEtruire peu- A. peu cette hon. 
teuſe diſtinction de caſtes qui ſubſiſte par 
tout, qui leur donneroient des lois qui fe. 
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perfectionneroient à meſure que leurs lu- 
mières viendrolent 2 s'étendre, que leurs 
meœurs & leurs coutumes ſeroient moins 


abſurdes, ils feroient naitre le bonheur 
dans nos dominions; nous nous ferions 
aimer des natifs ; rien ne ſeroit plus 
capable de nous ébranler. Il en couteroit 
du temps & de la peine pour Etablir un 


tel changement; le peuple avili ne jouiroit 


pas tranquillement de tout ſon bonheur; 
il ſeroit d'abord licencieux comme l'expé- 
rience nous le dé montre dans tous les pays 
qui ont paſſé de la ſervitude à un état de 
liberté. 

On dit que les indiens ont Vimagination 
plus vive que nous; vous ſavez comme un 
grand homme s'eſt alambique l'eſprit pour 
en trouver les raiſons : il a dit que Vex- 


ceſſive chaleur dilate, Ecend les extremites + 


des nerfs & les rend capables de recevoir 
mille impreſſions legeres qui conſtituent ce 
qu'on appelle une imagination forte, II 


ſeroit tout auſſi raiſonnable de dire que ls | 
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ehaleur grille les organes de la ſenſibilite 
& que c' eſt ce qui cauſe cette ſtupidité & 
cette lenteur qui les empèchent de nous 
Egaler dans les arts & dans les fciences, 
N'eut-il point été plus dans le genre de 
M. de Monteſquieu de chercher le ca- 


ractère des peuples dans la difference de 


leurs gouvernemens'? la religion, la po- 
litique, la morale, &c., ſont ſoumis à nos 
ſpeculations ; tout nous paroit humain; 
nous ne yoyons rien au- deſſus de la rai- 
Jon; tout ce qui eſt au-delà ceſſe de nous 
occuper. Mais ces pauvres peuples accou- 
tumès a trembler au ſeul nom du prince, 


2 la vue d'un Bramin, d'un homme d' u- 


ne caſte ſuperieure, ne fe permettent pas 
Ja moindre réflexion ſur ce qui les regar- 
de; une ſeule parole ſur ces ſujets ſeroit 
punie d'une mort affreuſe; il ne leur eſt 
permis que de faire uſage de leur imagi- 
nation; on les Eltve dans ces principes; 
ils regardent tout ce qui eſt au- deſſus d'eux 


comme participant plus ou moins à la di- 
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nite, & peu s'en faut qu' ils ne ſui adrefſs 


leur culte. Ajoutez à cela que le climat 
preſente les phénomènes les plus ſurpre- 
nans : des tonnerres affreux , des tourbil- 


lons qui ſemblent prets 3 boulverſer les 


plus monſtrueuſes montagnes ; des pluies 


qui inondent les campagnes & qui les me-' 
nacent d'un deluge nouveau; des fleuves 


immances qui ſe roulent avec majeſté dans 


des pays ſpacieux; une vegetation vigou- 
reuſe qui ne &'epuiſe jamais; des arbres 


majeſtueux qui s'eleyent juſqu'au ciel, qut 
font deſcendre des branches de leur cime 


pour chercher en terre une ſubſtance quĩ 


leur manque, & qui par le moyen de ces 
ſecours & de ces appuis multipliés pour- 
rotent envelopper PInde entière de leurs 
ombres, chacun en ſon particulier, ſi la dent 
des animaux ne s'oppoſoit ſans ceſſe à ce 


deſſein; tous ces objets donnent une nou- 


velle impulſion à imagination de ces peu- 


ples, d' autant plus qu'il leur eſt permis de 


faire uſage d' aucune autre faculte. 
Gg 
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Les indiennes ſe marient des Page de 
dix ou onze ans; on voit tous les jours de 
ces petites meres avec des enfans dans leur 
ſein. Uniquement occuptes du ſoin de leur 
ſanté & de leur donner un corps fort & 
vigoureux, elles n'ont aucun égard pour 
elles-memes ; elles les allaitent auſſi long- 
temps que les circonſtances le permettent, 
Cette pratique les rend un peu difformes; 
elles en conviennent; mais elles n'ont 
d' autre ambition que de plaire à leurs ma- 
ris & de donner à Vetat des citoyens ca- 
pables de ſupporter les fatigues que leurs 
devoirs leur impoſent. L' amour du mari 
& des enfans font leur recompenſe & leur 

— | 
Voila en deux mots quelle eſt la con- 
duite de ces femmes que vous appellez 
ſauvages, parce qu'elles ſont noires & 
qu'elles vont nues. Comparez-les preſent 
2 vos jolies & polies europeennes qui ſe 
marient pour ſe faire un ſort avantageux 
ſans ſe mettre en peine des deyoirs qu“ 
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exige leur état. A peine ces aimables 


meres ont-elles mis un enfant au monde 


qu'il eſt confie aux ſoins d'une mercenaire, 


od il reſte juſqu'a ce qu'il ſoit en àge de 


ne les plus incommoder. Je ne les blame 
pas; elles ne ſont pas faites pour ſuivre 
les lois de la nature; elles pretendent à 


un autre genre de plaifir; le ſoin d'une 


mille les retiendroit au logis, terniroit 


le lys & la roſe qui brillent ſur leur fi- 


gure , & detruiroit la ſymetrie de leur beau 
ſein. Dans ce cas tout ſeroit perdu & tous 
leurs projets s'en iroient en fumèe. Qui 
pourroit ſuppleer au defaut d'une belle gor- 
ge, d'une taille fine, d'un viſage charmant? 


od prendre des armes pour maintenir fon 


empire ſur cette foule d'adorateurs qu'un 


ſourire, qu'un regard penetrant à travers 
un mouchoir de gaſe, retient dans une 


parfaite ſoumiſſion? 
Des gens ſuperficiels ont 3 ä 
femmes publiques dans les capitales de ces 


pays, comme on en yoit ailleurs; d'où ils ont 


„ 
conclu que les indiennes Etolent d'un 
naturel ardent qui leur faiſoit de la chaſ- 
tetE une vertu impraticable. Mais ces fem- 
mes, épuiſées par la chaleur & affoiblies par 
la tranſpiration, peuvent- elles avoir des 
déſirs, & des paſſions bien vives ? C'eſt 
ce que je ne puis croire, 

J'avoue que c'eſt un phẽnomène de voir 
une femme ſortir vertueuſe d'un apparte- 
ment od elle a reſté quelque temps ſeule 
avec un homme. Ce n'eſt pas au phyſique 
du climat, mais à la religion qu'il faut s'en 
prendre, aux mœurs & aux coutumes do- 
minantes. La religion ne reprime aucun 
deſir charnel. On élève les femmes dans 
Vopinion que ce n'eſt que pour propager 
notre eſpꝭce, qu'elles ſont ſur la terre; & 
on les eſtime en raiſon du nombre de ci- 
toyens qu'elles donnent a Verat, On n'at- 
tache aucun deshonneur au commerce le 
plus intime entre un homme & une fem- 
me de la meme caſte, Or quel motif les 
porteroit a ſe refuſer a un penchant auquel 
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nul 'deyoir ne s'oppoſe? Mais lorſque Ia 


religion parle, elles ſont inexorables ; on 
en voit tous les jours des preuves frap- 
pantes : voici un fait qui eſt connu de 
tout le monde. 


Un prince vainqueur s'empara du ſcrail ; 


d'un prince voiſin; la favorite du prince 


malheureux, agee de quinze ans, douée 
de toutes les graces & de tous les charmes 
de ſon ſexe, captiva ſon cceur, il voulut 
auſſi triompher de ſon honneur; il mit en 
uſage tout ce que VEloquence a de plus 
ſéduiſant, mais en vain. II réſolut d'avoir 
par force, ce qu'il ne pouvoit obtenir par 
la douceur. On la meène dans Papparte- - 
ment de ſon maitre, prete' en apparence - 
de c&der A ſes transports; mais au moment 
qu'il croyoit aller jouir du bonheur ſu- 
prème, elle lui enfonce un canif dans le 


ſein, digne recompenſe de ce vil attentat. 


De pareils exemples de vertu ne ſont 


pas rares parmi les femmes; faciles avec 


ceux de leurs propres caſtes, à qui la loi 
Gg3 
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fait ſouvent un devoir de céder, elles 
ſouffriroient tout plutot que de rien accar- 
der à un homme d'une autre caſte, ou 
d'une religion differente, Ce qui , pour le 
dire en paſſant, montre que nos idées de 


vice & de vertu ne ſont pas par tout les 


memes , & qu'elles different ſuivant les 


lois ou les prẽjugès du pays ou nous viyons, 


Si mon exceſſive habileté pouvoit m' ob- 
tenir ici quelque poſte conſiderable , j'y 
ferois les plus grandes merveilles; je chan- 
gerois le caractère de ces peuples; je les 
mettrois au- deſſus de tous les autres hom- 


mes par la grandeur & la nobleſſe des ſen- 


timens; ils ſurpaſſeroient les europèens, 
autant que leurs fleuyes & leurs monta- 


gnes Vemportent ſur les nötres. Le roi de 


la Grande - Bretagne quitteroit ſes domi- 


nions pour venir regner ſur VIndouſtan 


& tout VOrient pour recompenſer mes ra- 


res vertus, ſi ſoumettroit avec joie, à ſon 
empire. Je vous paroit un peu vanteur , 


je vous avouerai tout ce qu'il vous plaira 
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a_Voreille ; mais en public je ſoutiendrai 


que j'ai raiſon. J'ai connu tant de per- 
| ſonnes qui ſont parvenues de cette maniè- 


re, que je n'entendrai jamais raillerie ſur- 
ce chapitre. Si une fanfaronnade me gagnoit 
une place de gouverneur dans les Indes, 


ne diriez- vous pas que je ſais prendre les 


choſes du bon biais? 
Adieu. 
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Mon. cher *** 


Oooiae j'aye paſſe aſſez legerement - 
ſur le chapitre des indiens, je penſe en 
avoir dit afſez pour vous convaincre que 
leurs mceurs , coutumes & uſages ſont bien 
differens des notres; d'o l'on doit con- 
clure que des lois excellentes chez nous, 
ſeroient ici fort mauvaiſes, du moins à 
pluſieurs Egards. II eſt donc fort étonnant 


que le parlement britanique ait entrepris 


d'y Etablir une cour de judicature, avec 
ordre d'y mettre nos lois en force, dans 
toute l'étendue de nos Etablifſemens, En - 
jugeant les hommes par leurs intentions, 

nous ne pouvons pas nous empecher d'ad- 
mirer les motifs de cette aſſemblée, 
qui a voulu travailler ſerieuſement a met- 
tre la liberté de ſes ſujets les plus ᷑loignés 
{ſuc la baſe. la plus inébranlable. Mais i} 
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me paroit fort Etrange que les hommes les 
plus Eclair&s de la nation ſur ces matières, 
7 ajent pu commettre une fi grande mepriſe 
ſur Vart de gouverner les hommes. Quand 
les mœurs & les uſages des indiens fe rap- 
procherotent des notres autant qu'on peut 
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a le ſouhaiter, avilis comme ils ſont, ac- 

coutumes a flechir ſous le joug d'un gou- 
* vernement injuſte & deſpotique, prives 
n 


de tout ſentiment d'honneur & de vertu 
politique, ſeroient- ils capables de receyoir 
A des lois qui conyiennent à la republique 


a la plus parfaite ? Les coquins trouvent tou- 
of F jours quelque ſubterfuge pour ſe ſouſtraire 
8 2A la rigueur des lois ; & comme elles ne 
8 vont pas toujours au-devant de toutes les 
8 injuſtices, il y a mille baſſeſſes qui reſtent 
n impunies. Il faut que les mœurs & l'opi- 
"We 


nion ſuppleent a Vimperfeftion de la loi 
Ecrite, Mais ce ſont les uſages qui ont le 

» MK plus ſouffert par la bonté mal entendue 

du parlement. C'eſt peut- etre une des prin- 

eipales raiſons de la grande dé population 
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qui ſe fait remarquer dans cette partie de 


nos dominions. 

La Cour ſupreme , dans ſon origine, poſ- 
ſedoit un pouveir abſolu : c' toit une cour 
d'Equite, à peu près comme la cour de 


(bbancellerie, en Angleterre , d'oyeurs , de 


determineurs , & de deſempriſonnement. Un 


pareil ſyſtème n'étoĩit guère conforme au 


plan que le parlement s' toit d'abord pro- 
poſé, de donner la liberté A tous ces peu- 
ples; il réuniſſoit dans le meme corps au- 


tant de puiſſance que le plus parfait deſ- 


pote en ait jamais poſſédé. 


Cette cour qui reſidoit à Calcutta citoĩt 
devant ſon tribunal ceux qui habitoient: 
dans les parties les plus éloignées de nos 


dominions; elle les faiſoit ſaiſir & appro- 
cher par les voies les plus grièves. Les dé- 
penſes qui refultoient de leurs longs voya- 


ges & du temps qu'ils étoient abſens de 
leurs maiſons, Etoient exceſſives. Les or- 
dres de la cour portoient qu'on cherchàt 
les criminels par- tout of. l'on pourroit les 
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ſoupconner d'ètre; les ſerails qu'on avoit 
toujours regardes comme des aſyles ſa- 
crés, Etoient profanés par les officiers de 
la cour ; les femmes qu'on n'avoit ja- 


mais obligées de paroitre en public & 


qui n'avoient jamais montré leur viſage 


qu'à un ſeul homme, on les forcoit à ve- 


nir rendre témoignage devant cette cour 


toute puiſſante. Qui croiroit qu'elle fut 


Venfant de la liberté? 

Cette cour ne fut pas plutot établie que 
pluſieurs de nos plus fidelles ſujets nous 
abandonnèrent & paſsèrent avec tous leurs 
effets ſous une domination Etrangere. Le 
gouverneur general & le Conſeil, voyant 
les déſertions devenir de plus en plus fré- 
quentes, les plaintes & les murmures Ecla- 
ter de tous cotes, firent uſage de leur au- 
torité. La cour a été circonſcrite ; ſon 


pouvoir eſt actuellement renferme dans les 


limites de la ville; on dit qu'elle ſe con- 


duit aujourd'hui ſans injuſtice ou partialité, 


Quelle idée devez - vous vous former des 
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employés de la compagnie, fi vous en 
jugez par ce qui s'en publie tous les jours 


dans la chambre des communes? Comptez 


que tout ce qu'on vous dit de leur injuſ- 
tice & de leur cruauté eſt faux ou exa- 
gere, & qu'ils agiſſent avec autant de dou- 
ceur que leur ſituation le permet. Des 
voyageurs ſuperficiels qui ont vu fouetter 
des ſous - fermiers par ordre du Reſident, 
parce qu'ils ne vouloient pas payer le tri- 
bur de leurs fermes , en ont marque beau- 
coup d'&tonnement. Remplis des idées de 
nos gouvernemens europtens & frappes 
d'horreur a la vue d'une pareille ſcene , 
ſans ſe donner la peine d'en chercher les 
raiſons, ſont retournés chez eux , avec les 
plus pitoyables hiſtoires a la bouche, Its 


n'ont pas eu grand'peine a communiquer 
leurs ſentimens a toute la nation, Des 


membres de parlement en ont été telle- 


ment affeQtes , qu'ils ont déclamé publi- 
quement contre Poppreſſion & la cruauté 


des employ és. Mais s'ils ayoient fait la 
| moindre 


WW ww Cy 6 


( 355) 


moindre attention au caractère des indieng 


ils auroient pu éviter tout ce tapage; ils 


auroient trouve qu'il n'eſt pas poſſible de 


les amener ala raiſon par aucune autre voles 
qu'ils ſont fi amateurs d'argent qu'il n'y 
a rien que les coups qui puiſſe les induire 


A payer le juſte prix de leurs fermes. Par- 


lez avec douceur à un indien, expoſez-lut 
tranquillement vos droits, il ſe moquera 


de vous; mais montrez- lui un baton; frot- 
tez- lui en les épaules, vous aurez tout cè 


que vous avez droit d'attendre. Avant que 
nous fuffions maĩtres de ce pays, j'apprends 
qu'un Nabab avoit fait pendre un de ſeg 
fermiers avant que ſa famille püt ſe é 
ſoudre A payer ce qui lui étoit dit, - | 

11 eſt poſſible qu'il ſe commette encore 
quelque injuſtice a PEgard de ces ſous- 
fermiers; mais nous ne pouvons guère l' 
viter. La manière de recueillir les reve- 
nus eſt fi compliquèe & fi differente de 
celle qui s' obſerve en Europe, que ceux 


qui ont reſide le plus long-temps dans le 


Hh 
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les noirs que nous employons ſont obliges 
de mettre en pratique des moyens, qui, 
à ce que je comprends, ſont ſouvent op- 
preſſifs à leurs compatriotes; nous faiſons 
tout ce que nous pouvons pour reprimer 
ces procedes, mais nous n'en viendrons 
jamais à bout, que nous ne ſoyons à por- 
tce de faire ce devoir par nous-memes, 


Le Bill de M. Pitt pour le meilleur rè- 
glement des affaires de la compagnie nous 


eſt arrive depuis peu. Les habitans anglois 


en ſont fort ſcandaliſ&s; i a cauſs une 


fermentation univerſelle dans tous les ef. 


prits, Si l'article qui oblige les particu- 


liers à declarer par ſerment tout ce qu'ils 
yalent , n'eſt pas rappelé, on ne parle pas 
moins que d'une rebellion, C'eſt aſſuré- 
ment une loi fort injuſte & qui eſt en- 
tièrement oppoſce à Veſprit de notre con- 
ſtitution; elle ſeroit digne d'un Tippo- Sul- 
yJan-Bohader. 

- Lorſqu'une nation libre a recours à des 


pays ne ſavent encore comme y proceder; 
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a&es auſſi arbitraires, elle devroit àvoir 


quelque grand intérèt en vue; mais je ne 


vois pas quel bien il peut reſuker de ce- 
lui- ci. Que ſe propoſe-t-on? d'empecher 
l'oppreſſion? Mais un fort honnete hom 
me peut faire une fortune immenſe, tandis 
qu'un ſ{cElerat retourne miſerable dans ſon 
pays. Suppoſons cependant que l'argent &ac- 
cumule dans nos mains, en raiſon de notre 
ſcélérateſſe; un homme qui s'eſt enrichi 
aux depens de l'honneur & de la probité, 
ſe croira- t- il lie par un ſerment? ou s'il 
a encore quelque ſcrupule de conſcience, 


qui Vemptchera de ſe retirer dans un pays 


ou nos lois ſont ſans force, & d'engraiſſer 
les Etrangers de nos propres depouilles ? 
Les reſtrictions miſes ſur le gouyerneur 
& le conſeil ne paroiſſent pas moins ex- 
traordinaires, Des gens qui ſont ſur les 
lieux doivent ſavoir mieux ce qu'il faut 
faire que ceux qui ſont à deux ou trois 
mille lieues de diſtance. La compagnie 
peut choiſir les gouverneurs parmi ceux 
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qui ſont à ſes gages, & conſẽquemment 
appointer des gens dont la capacité lui eſt 
connue , ſur la prudence deſquels on peut 
compter dans les occaſions les plus critie 
ques. Comme elle a le pouvoir de les rap- 
peler, un gouyerneur, fi elle ſe trompe 
dans ſon choix, n'auroit pas le temps de 
faire beaucoup de mal, avant d'ètre dé- 
poſe, On dit que c'eſt pour emptcher ſes 
agens de lui attirer une guerre facheuſe 
ſur les bras. Mais, ces reſtrictions ſont 
encore inutiles: la guerre eſt aujourd'hui 
indiſpenſablement nEceſſaire dans nos éta- 
bliſſemens d'orient. Tippo, qui connoit 
tous les avantages d'une bonne diſcipline, 
fait actuellement tous ſes efforts pour met- 
tre ſon armée en état de paroitre en peu 
de temps ſur un pied &gal à la ndtre. Quand 
ii en ſera-là, la chute de notre grandeur 
 orientale ne ſera pas Eloignee, Il aura tou- 
jours vingt ſoldats contre un. Nos reve- 
nus ſont infiniment ſuperieurs aux ſiens; 
mais nos depenſes ſont auſſi plus conſidée- 
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tables. Le maintien de ſes troupes ne luF” 


coute preſque rien; il lève des taxes fi 
peſantes ſur les marchés qui les accompa- 
gnent que la paye de ſes ſoldats retourne 
preſque toute entière dans ſes coffres. En 
effet ce qui s'appelle une paye dans ſes 
dominions n'eſt que de l'argent prete pour 


quelque temps. ö 


Quoique ceux qui nous vendent ſoient 
ſujets à payer des grandes taxes, aucune 


partie de notre argent ne revient entre 


les mains de la compagnie; ce tribut tourne 
tout entier au profit de Vofficier comman- 
dant. Cette obſervation ſe trouve verifice - 
dans toutes les branches du gouvernement 
anglois : la compagnie donne à ſes officiens 


vingt fois plus que Tippo ne fait aux ſiens. 


Nos officiers commandans ne fant aucun 
ſcrupule de charger vingt ou trente mille 
livres ſterling par an, pour des ſervices 
ſecrets qui ne leur en coutent pas deux 
cents; un commiffaire cinquante ou cent 
mille pour des choſes qu'il n'a jamais ſonge 
. Hh 
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3 achetter, Un ingenieur, s'il met deux 
ou trois planches pour nous procurer un 
paſſage ſur un courant d'eau , vous char- 
gera ſur ſes comptes, comme s'il efit été 
contraint d'y conſtruire un pont des plus 
magnifiques. ; | | 
Ces impoſitions ne ſe font pas en ca- 
ehette, ceux qui ſont à la tete des affaires 
de la compagnie, convaincus qu'il faut 
qu'il y ait des moyens de faire des for- 
tunes rapides, pour attirer des gens à leur 
ſervice, payent les comptes les plus exage- 
res pourvu qu'il y ait quelque apparence de 
juſtice. Mais fi on découvre jamais qu'au- 
cun des officiers de Tippo lui ait fait tort 
d'un ſeul denier, rien ne peut le dérober 
2 la mort. | 
Si le Nabab de Miſore a tous ces avan- 
tages fur nous dans la conduite d'une guer- 
re , que ſera-ce lorſque ſes ſoldats auront 
acquis un degré de diſcipline qui les met- 
tra preſque au niveau des notres? Rien 
moins que notre ruine totale. La ſeule 


: (361) 


2 reſſource qui nous reſte, c'eſt d'ecraſer 
n Tippo , avant qu'il puiſſe mettre ſes pro- 
= jers en exécution. On ne doit pas perdre - 
E un ſeul moment, Si la compagnie n'a pas 
1 aſſez de credit pour ſe procurer les fonds 
| neceſſaires, que la nation lui faſſe les avan- 
— ces. Je ſais qu'elle eſt deja fort oberce; - 
8 mais il vaudroit mieux ſe charger encore 
t de quelque million que de perdre la plus 
— riche & la plus floriſſante partie Sn toutes 
R nos dominions. 
1 Apres la paix qui vient d'etre conclus 
2 avec la France, il faut néceſſairement que 
> ſes troupes ſe retirent du ſervice du Na- 
t bab. Si ſa ruine Etoit une fois réſolue, 11 
* n'y auroit rien de plus facile que d'en 
venir à bout. Une armée de douze mille 
— ſoldats, avec quatre ou cinq mille hommes 


ö | de cavalerie entreroit dans ſes dominions 

| du Cornatic , tandis qu'une autre de cinq 

| ou ſix mille debarqueroit ſur la cote de 
Malabar. Ces armées, fournies de tout ce 
qui eſt neceflaire , commandees par deg. 
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offitiers aQifs , courageux , entreprenans;. 
traverſeroient toute IEtendue de fon pays - 


en fort peu de temps. Ils ne trouve- 


roient actuellement contre eux que des 


troupes irrẽgulières & mal diſciplinces, Une 


ſeule defaite ſuffit pour les dEcourager en- 
tizsement; ils ne ſe ralient jamais lorſqu'on - 
les pourſuit ardemment. Les forts feroient 
très-peu de reſiſtance ; jaſqu'à ce qu'on 
arrivat a Serigapatam , il n'y en a pas un 
ſeul qui ne ſeroit évacué ſur le champ, 
& celui - là ne ſe defendroit pas long: temps. 


Dela juſqu'a Chiceldrugh, ſéjour le plus 


glorieux & le plus fortune de mes jours, 


11 n'y a pas une ſeule place fortifice, Is 


y rencontrerotent Parmee de Bombaye qui 


y auroit penetre avec la meme facilite; 
car il ſera toujours facile a ſes braves gré- 
nadiers de forcer les defiles lorſqu'its ne 
ſeront defendus que par des noirs, 


Vous voyez que, ſuivant mon calcu?, 
ine ſuffit preſque que ſouhaitter pour ſe 
Loir en poſſeſſion de preſque- toute la nr 


© 
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ninſule de I'Tndouſtan, Je ſuis fi convain- 
52 cu de la reuſſite d'un tel projet, que, quoi- 


'S que j'aye une averſion preſque invincible 
* pour la mer, je me rembarquerois volon- 
* tiers d' Europe, pour aider a Pexecuter, _ 
2 cC'ẽ'eſt ici probablement la dernière lettre 
— que je vous Ecris des Indes; nous eſpé- 
n rons faire voile en peu de temps pour nos 
Ie - foyers. Je crains furieuſement que no- 
n tre paſſage ne ſoit pas auſſi agreable que 
+ WW 


nous avions lieu d'attendre, II y a quel- 
55 que temps que le conſeil de cette ville de- 
cida qu'il n'y auroit que quatre ou cinꝗ 
officiers ſur chaque vaiſſeau; ce qui auroit 
þ > . ErE fort avantageux pour nous; mais par 
une (a) bizarrerie inexplicable , une dame 
qui n'eſt ni chagrine , ni paſſce Vage 
, d'avoir des admirateurs, s'eſt appliquee a 
M. S., un des membres, pour obtenir du 
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(a) Je demande pardon a Paimable dame qni nous 
* prepare un fi vilain temps; c'eſt malgre elle & pour 
8 ne pas facher ſon mari ,. qu'elle a fait cette appli- 
0 cation. N | 
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eonſeil qu'il n'y edit aucun officier du roĩ 


fur le vaiſſeau od elle devoit partir. Ce 
M. toujours pret a montrer ſa galanterie, 


meme aux depens de. . .., a fait rappeler | 


cet ordre, & par le nouyel arrangement 


qui a pris lieu en conſequence , nous de- 
vons nous embarquer vingt ou trente ſur le 


meme vaiſſeau, pour nous morfondre tous 
enſemble, ſans une belle 2 qui nous puiſſions 


montrer notre complaiſance, ſans eſpé- 


rance d'obtenir quelque ſouris, quelque 


parole obligeante qui diſſipent nos ennuis 


E& nous faſſent oublier le deſagrement d'un 
long voyage. Je ne ſuis pas ſir que je 


doive paſſer ſur ce malheureux yaiſſeau , 


mais jen crains beaucoup. 
Adieu. 
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MAL LETT RK, 


Calcutta, 25 Avril 278 4 


Mon cher *** 


& me trouverez, ſans doute , ſingu- 
lier de plaiſanter ſur les matières les plus 
{ſcrieuſes ; votre front ne s'eſt- il point ride à 
la vue de quelques peintures un peu trop 
libres dans quelques- unes de mes lettres? 
Avez- vous pu ſouffrir des plaiſanteries ſus 
des commandans en chefs qui ont terni la 
gloire de la nation, par leur indolence, 
leur luxe, leur avarice; qui ont fait per- 
dre inconſiderement la vie à tant de bra- 
ves gens, & attire ſur nous cette foule 
de maux dont le ſeul récit doit faire fre 
mir les cœurs les plus inſenſibles? Ne vous 
al- je point paru un peu trop hardi ſur des 
matières qui ſont ſoumiſes à la docilite de 


notre foi? Les femmes & les gens d'un 


certain état ne ſeront - ils point ſcandaliſeg 


Ty 
de certains endroits de mon journal? 
Mon cœur eſt droit; je ſuis le meme 
que lorſque j'étois avec vous. Toujours 
ami & 7zele partiſan de la vertu, je n'ai 


jamais cru que je duſſe me rendre malheu- 


reux pour les vices ou les ſottiſes d' au- 
trui; ma coupe eſt aſſez amere, ſans que 


Jaye beſoin d'y mèler aucun abſinthe; mes 


griwaces ne changerotent rien au ſort de 
la nation. Aſſez d'autres, ſans moi, gé- 
miront ſur ſa ſituation & regretteront ſa 
ſplendeur paſſee, 


je nai rien dit qui faſſe rougir la pu- 
deur ou dont une femme ſenſée doive ſe. 
ſcandaliſer ; j'ai citE des faits qui m'&toient 


*connus , & dans Vhumeur od j'etois j'ai 
mieux aimé vous faire rire que de vous 
inſpirer de la triſteſſe. 

Des plaiſanteries contre des idolatres ne 


ſauroient deplaire à un véritable chrétien; 
des verites démontrées par la raiſon & par 
Vecriture ne recoivent aucune atteinte de 


<e qui peut Echapper de la plume d'un 
jeune 
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jeune officier, Il faudroit. des preuves bien 
fortes & bien convaincantes pour altérer 
la croyance d'un homme ſenſe. Je ſuis 
auſſi ee . mon habit d' ecarlate, que 
le plus grand religieux. 

Mais vous aimiez autrefois le badinagez 
& ſi nos lettres ſont un fidelle tableau de 
notre eſprit, vous etes encore le meme, 


Je me ſouviens que vous aviez auſſi: vos 


momens de gravité. II ſe pourroit faire 
que des lettres toujours ſur le meme ton, 
vous donnerotent à la fin du deplaiſir; je 


Vais donc ticher- de vous en donner du 


plus ſerieux. En prifon je n' eẽtois pas tel- 
lement dẽgodté de ma ſituation que je ne 


m' amuſaſſe quelquefois à faire des réfle- 


xions ſur les objets que j'avois tous les 


jours ſous les yeux. Ces vilains inſectes 


dont le ſeul nom nous donne des ſoule- 
vemens de cœur, m' ont fait ſouvent ous 
blier les douleurs que leurs morſures me 


cauſoient pour penfer quelle ſource pou- 


voit nous en fournir cette quantité pro- 
| Ii 
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digieuſe qui ne ceſſoit de nous tourmen? 
ter, malgre que nous donnaſſions la plus 
grande partie de notre temps à nous en 


delivrer. Yai trouvé de grands obſtacles 


à mes ſpeculations, L'opinion que la na- 
ture Tayoit qu'une voie dans la produc- 
tion des Etres m'a long · temps embarraſſc. 
On nous dit qu' aucun etre vivant ne vient 


au monde que par le concours d'un male 
& d'une femelle; que ce que les anciens 


nous diſent d' animaux engendrés de pu- 
tre faction, n'eſt qu'une fable nee d'une 


vaine crédulité, dont Verreur eſt aujour- | 
4'hui demontree ; que les animaux pro- 
duiſent toujours des animaux de leur 


eſpèce. Jai vous ai yu adopter cette idée 
d'après tous les philoſophes modernes. 
Quelques faits qui ſe repètent conſtam- 
ment A nos yeux, m'ont fait ſoupconner 
que les anciens ont raiſon, & que c'eſt 
nous - memes qui ſommes dans Verreur, 
Quelque ſoin que vous preniez, fi vous 
pendez ici un morceau d' aucune viande 


Lo 
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quelconque au plat-fond, les mouches y 
depoſent leur ordure , dans vingt-quatfe 
heures il 8'y engendre des vers & blentot 
toute la maſſe eſt animee. Si vous avez 
du fromage gras, ſerrez-le & lui 6tez toute 
communication avec les objets extérieurs 
& malgre vous il s'y engendrera des vers. 
Le corps des enfans eſt une matrice ol 
cette vermine ſe produit en abondance. 


Les vers prennent vie ſous la peau des ani- 


maux viyans; c'eſt un fait qu' aucun pay- 
ſan n'ignore. Je ne penſe pas que perſon. 


ne s' aviſe de dire qu' ils procèdent d' aucun 


accouplement, ou d' ufs depoſes ſur la 
viande; car dans ce cas il en naltroit des 


mouches & non des animaux d'une autre 


eſpece; mais il reſte toujours le pheno- 
mène du fromage & des bites vivantes 


qu'on ne peut reEſoudre par cette hy- 
pothèſe. J'oubliois à vous dire que le po- 


lype coupé en pluſieurs bouts & jets dans 


partie. 


0 
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$1 à cette experience ſimple & 2 la por- 


tée de tout le monde, on ajoute le fecours 


du microſcope, on appercoit dans la ſe- 
mence des animaux un nombre infini d' a- 
nimalcules; on voit à leurs mouvemens 


qu'ils font animes. Qu'on prenne un de 


ces vers ſpermatiques, comme quelques- 


uns les appellent, & qu'on les mette dans 


une goute d'eau, on yoit que ce n' toit 


qu'une groupe de petits animaux qui ſe 


ſeparent en une foule d'autres animaux de 
la mème eſpèce. Leur petiteſſe eſt incon- 
£8vable ; elle eſt telle, nous diſent quel- 


ques philoſophes, qu'il en faudroit plus 
de cinquante mille pour former un atdme 


auſſi gros que le moindre grain de pour 


ſitre. Les étamines des fleurs, Te ſuc des 
viandes auſſi examin&s au microſeope pre- 
ſentent le meme n à Tail de 


Fobferyateur. 
Ni'en yoila-t-il point: aſſes pour convain- 


cre tout homme ſenſé que la matière eſt 


compoſée de parties animées juſque dang 
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leur plus haut degré de diviſib bilits; due 
ces atomes ou principe de vie ſont indeſa 
tructibles? D'après cette vérité inconteſta- 
ble, le myſtere de la generation „ juſqu'd + 
preſent enveloppé de tenebres impenetras 


bles, me -paroit facile à concevoir. Tous 


les corps depuis la terre brute juſquꝰà Vas - 
nimal le plus parfait ſont abſolument de 
la meme. matitre; leur difference ſenſible 


vient de leur modification & de la manière 
dont leurs parties poſent les unes ſur les 
autres. La ſubſtance que le male éjacule 
dans P'accouplement, lut eſt fournie par 
les alimens. qu'il prend; il la tire des plan- 
tes ou des animaux; c'eſt ſa chair „ ſon 
ſang dans un état de liquefaction. Dans 
cet ate un ou pluſieurs des atomes vivans 3 
eſt ſẽparé par le choc. des deux ſemances; 
il. entre dans la matrice de la, fémelle; il 
nage dans un liquide ot; degage de cette 
coheſion qui le tenoit comprime dans tous 
les points, il tire a ſoi toute la ſubſtance-: 


gui. Ventoure.; ils“ enfle & prend inſenſi- 
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blement la forme de ceux dont ih tire ſon 


origine. 

En voila affez pour me mettre J portẽe 
de tirer les inductions dont j'ai beſoin. 
Dne portion de matière dépoſée dans un 
endroit. quelconque, od dElivre des liens de 
la cohéſion, & en liberté de pomper une 
ſubſtance analogue à ſon organiſation, y 


prendra de Faccroifſement & formera dans. 


la ſuite un animal. Or il eſt facile de s'i- 
maginer, dans le corps des enfans, dans 


la viande, dans le fromage, ſous la peau des 


animaux, fur la tète des hommes ou des en- 


fans, un de ces atomes iſolè, qui ſe trou- 
ve au milieu d'une ſubſtance qu il s' ap- 


proprie par intus-ſuſception , & qui en for-. 
me dans la fuite un ètre organiſé. 

Te n'eſt pas ici le lieu de rechercher 
pourquoi un animal prend une forme plu- 
tot que l'autre. Mon intention n'eft pas 


&&crire un long traité ſur la genération; 


je n'avois en vue que de vous eommuni- 
quer une idée infẽconde entre mes maine, 
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& avec quoi vous pourriez-peut- Etre ab- 


montrer la fauſſeté de tous les ſyſtèmes 


qu'on a fait ſur cette matière depuis Ariſ- 
tote juſqu'au cEltbre Buffon. Que j'aime- 


rois à vous voir entrer en lice avec tous 
ces fiers champions & les terraſſer avec une 
epée 2 qui j'aurois donn une forme groſ- 
ſiere, mais à qui vous auriez fait prendre 


une trempe & un tranchant yall la ren. 
droient irreſiſtible, 


Vous avez vu les ſpeculations les plus. 
ſublimes ſur la matière; c'eſt à vous que 
je dois Vavantage d'avoir lu ce que le ſa- 
vant Harris dit fur ce ſujet, Cet ingénieux 
auteur démontre d'après les anciens que 
la matière paſſe dans tous les corps; elle 


n'a ni forme, ni couleur, ni caractère par- 


ticulier; on ne peut s' en former que des 
idees négatives; on peut dire ce qu'elle 


n'eſt pas & non ce qu'elle eſt; Lock dans 


fon chapitre de la puiſſance inſinue claire - 
ment qu'elle poſsède la puiſſance active &. 
paſſive; Robinet a reconnu les animalcules 
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vivantes dans la ſemance des plantes & des 
animaux; il eſt le premier qui- ait dit que - 


le ferus Etoit- vivant & Woe dans ſon 
germe 


Pluſieurs ont recherch6 Porigine de . 


gravitẽ; n'eſt-il point raiſonnable de pen- 
ſer que c' eſt à ce principe de vie qu'elle 
doit ſon exiſtance? qu'elle mauroit-ni .Eners 


gie, ni activité, nitendence.vers un centre 
commun fans cette ame univerſelle? qu'elle 
meſt pas peſante par elle-meme; que ce 


lien commun de tous les corps & qui re- 
tient chaque choſe à ſa place eſt infus & 
quelque choſe d' ẽtranger à la matière? 


Jai mille idées confuſes ſur ce ſujet que 


je vous communiquerai lorſque j'aurai le 
plaiſir de vous rencontrer à mon retous 
en Europe. Quel vaſte champ pour nous 
2 ſpeculer! Je brule de vous entendre, de 
vous voir comme un autre Socrates m'aiden 


2a: accoucher heureuſement & à mettre mes 


penſées en lumière. 


( 
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| Calcutta, 2 mai 47005 
Mon chern 


J 'Avois qublié de vous inſtruire de la 
conduite de Tippo, au- deſſous des paſſa- 
ges, lorſqu'il nous eut fait priſonniers; it 
faut donc retourner ſur mes pas & vous 
mener encore au milien des licges & des 
combats. | 
L'ennemi ne-parut pas plutdr proche dw 
paſſage , que la garniſon de Hyder- Gur, 
frappde d'une terreur ſoudaine $'enfuit 3 
| Eandapore , dans la plus grande confuſion, . 
Ils communiquerent les ſentimens dont 
ils Etoient remplis aux troupes que nous 
avions dans ce fort. L'officier comman- 
gant, le heutenant Muirſon, ne put jamais 
diſſiper Pimpreſſion que ces poltrons de 
fuyards avoient fait ſur Peſprit de ſes ſol 
dats ; ils ſe laiſsèrent entrainer par le torg 
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rent, croisèrent avec eux la rivière & fe 
retirèrent rous enſemble. a Anore.. Incapa- 
ble de réſiſter un moment, il Eyacua la 
place par Vavis des officiers qui comman- 
5 doient ſous lui & fut auſſi joindre la gar- 
niſon d'Onore, 
Craignant que la mauvaiſe conduite de 
ſes troupes ne lui füt fatale dans opinion 
du monde, comme il n'arrive que trop 
ſouvent, au dé ſeſpoir d'avoir perdu une 
ſi belle occaſion de ſignaler ſon courage, 
& ne pouvant ſupporter l' idée de voir une 


place d'une telle conſequence , par ſa force 


& les proviſions qu'elle contenoit, paſſer 
de la ſorte entre les mains de Pennemt, 
H s'appliqua à Vofficier commandant & lui 
demanda des troupes pour reprendre Con- 
dapore: environ cent hommes s'embar- 
quèrent avec lui pour cette expédition. A 


peine furent- ils entrés dans Pembouchurs 


de la rivière qu'un grand nombre d'enne- 
mis poſtes ſur les deux rives, fe: mirent 


A faire feu ſur. eux, Il edt. été ridicule. de 


* 
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renter Va aterrage; ils retournèrent fur leurs 


pas. Les ennemis ne pouyolent les pour- 


ſuivre.; ils Etotent hors de leur atteinte; 
mais le malheur voulut qu'ils touchäſſent 
ſur un banc de fable, od ils reſtèrent juſ- 
qu'à ce qu'ils fuſſent faits priſonniers. 
Les troupes qui étoient ſur Vautre paſ- 
ſage ſe conduiſirent avec autant de courage 
que Hyder-Gur avott montré de lichetsE. 
Elles ſoutinrent differens aſſauts; mais ac- 
£ablees de fatigues & incapables de rEſiſter 
plus long- temps à des affaillans innombra- 


bles, elles ſe ſauvèrent 2 Caricall. Le lieu- 
tenant- colonel Cambell, dont je vous al 


deja parle., commandoit en cet endroit, II 


Jugea avec raiſon que, s'il s' obſtinoit X 


garder ſon poſte, il ne feroit que hater 


la perte de nos victoires paſſées; il ſe re- 
tira a Mangalore lui & toutes les troupes 


qu'il avoit ſous ſon commandement, 
Apres la prife de Nagur, le ſultan Tippo 
crut que rien n'oſeroit plus réſiſter à ſes 


armes triomphantes; il ſe contenta 'd'en- 
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Foyer d'abord ſa cavalerie pour intimider 


& obliger la garniſon qui étoit au- de ſſous 
du paſſage, A capftuler. Ces troupes auſſi 
convaincues que leur prince qu'il leur ſuf. 
fiſoit de ſe montrer devanr la fortereſſe 
pour qu'on leur ouvrit les; portes, fe te- 
noient ſi peu ſur leur garde que M. Cam- 
bell les ſurprit, les deéfit entièrement, leur 
Heir: quelques pitces, d'artillerie * un We 
nombre de bœufs. 
Cette inſulte . la ders 40 grand 


-conquerant ; il deſcendit aver toutes fes 
forces, réſolu d'exterminer les anglois & 


di'effacer leur nom de ces parties du mon- 


de. Ses ſuccts furent d'abord rapides; la 


victoire marchoit à grands pas fur ſes tra- 


ces; il forca les ndtres a quitter tous les 


poſtes extErieurs & a ſe renfermer dans 


Je fort. Malgré la foibleſſe des murailles, 


le defaut de fous-terreins yours: pour les 
mettre à couvert des bombes & de plu- 
feurs autres choſes neceſſaires à la defence 
Wan ſiege, nos gens ne perdirent pas cou- 
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rage & rafenrirege beaucoup ſes progres? 


Avec le temps il vint à bout de demonter 
preſque tous nos canons & de raſer les murs. 


II avoit deja pris poſſeſſion de quelques [| 
parties du foſſet & du chemin couvert, lorſ- | 4 
que les nouvelles de la paix avec la France Il 
arrivèrent. Nous étions réduits A la der- | 0 
nière extrémité, & avec le ſecours des bi 

_ Francois il eſt immanquable que Tippo ne | | 

ſe rendit maitre de Mangalore; mais M. | 4 

de Coſſigney au moment qu'il fut infor- 1 


me de la paix, ordonna à ſes troupes de 
quitter la tranchée. Les menaces ni les 
promeſſes du Nabab ne purent jamais l'em- ; 
pecher de ſe retirer paiſiblement à Mals 
etabliſſement que les frangvis ont tout t pro- 
che de Tellicheri. 
Tippo lui 6ta les bœufs qu'il lui vis, 
donné pour trainer ſon artillerie. It fur, 
- oblige d'emprunter de Vargent des anglois 
pour s'en procurer d'autres & achetter des. 
proviſions. La perfidie & la baſſeſſe du 
Sultan n'en reſtèrent pas- Ià: il pria la 
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reine de Cananore de le haraſſer dans fa 
marche quand il viendroit à traverſer ſes 
Alnitlion Apres avoir ſurmonté pluſieuts 
obſtacles, il arriva enfin à Mahé, parfai- 
tement dégouté du ſervice du Nabab. 
Tippo, obſervant que les anglois ne ſe 
ralentiſſojent point dans leur defence & 
coſtvaincu que ſes ſoldats Eroient peu ca- 
pables de finir heureuſement le ſiege, pro- 
poſa & conſentit à une ſuſpenſion d'armes. 
Vous pouvez croire que la garniſon Etoit 
dans un bien triſte état. Il faut qu'il ait 
perit un grand nombre d'hommes dans une 
ſi longue & opiniitre reſiſtance. Les pier- 
res que les ennemis faiſoient conſtamment 
pleuvoir ſur eux avec des mortiers, y cau- 
ſoient de grands ravages & les gardoient 
ans des alarmes continuelles : il n'y avoit 
pas un ſeul endroit dans le fort qui en flit 
à Vabri. Mais c'6toit la moindre partie de 
leurs maux; la faim les tourmentoit de la 
maniidre la plus cruelle. Ils mangètent tous 
leurs chevaux & tous les corbeaux qui vo- 


— 


(. 
loient dans leur voiſinage; ils furent en- 
Fn réduits à vivre de ris, ſans pas un brin 


de fel: Vaſſaiſonner, Preſque. tous les 


ſea- poys perdirent  Vuſage, des yeux; on 
voyoit ſouvent un caporal aveugle » place 
fur. une garde auſſi ayeugle, . 

Au milieu d'une ſi miſerable. ſituation, 
la garniſon appercut un fort, detachement 
qui avancoilt vers elle, ſous les ordres du 
general Mac- Ledd, le meme qui nous avoit 
commandé à Paniana. La ſeule vue de 


cette flotte ranima tous les eſprits & porta 


la joie dans tous les cœurs. On fit des fi- 
gnaux preſſans qui annoncoient la detrefſe, 
& on forma un plan de debarquation. Les 
troupes infortundes attendoient cer inſtant 
avec impatience. Mais quelle fut leur ſur- 
priſe ? la flotte au lieu de prendre con- 
noiſſance de leurs ſignaux & de leur ap- 


porter le ſecours tant déſiré, reprit la 


pleine mer & les abandonna à leur dẽſeſpoir. 
Le general avoit des ordres poſitifs de 


ne commencer aucune eſpèce d' hoſtilité 
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5 | ( 382 ) 
| avec Tippo, $11 y avoir la moindre appa- 
rence de paix & &il youloit conſentir qu'on 


fit paſſer des Proviſions dans le fort; il 


accorda cette Tequete ſans la moindre dif- 
ficults ' pourvu qu on les debarquir, dans 
ſon camp & que ſes officiers les exami- 


naſſent. Mac: Leod , We oubliant les perfidies 


de cet homme „ fit de barquer une grande 


quantirs de beruf fale, des liqueurs & au- 
tres articles nl ceſſaires A des gens affamés; 
il yrs le tout à ſes officiers, & ſans reſ- 
ter un ioſtant pour prendre un regu du 
colonel Cambell, il fit voile pour Canna- 
nore. Le Nabab garda_ les liqueurs & les 
proviſio ions fraiches pour lui. II choiſit le 


beeuf le plus dur F le plus mauvais & le 


plus coriafſe q qu? il put trouver & renvoya | 


aux alliges, I ne fur pas Poſſible. dien 
; faire uſage. Mais tel ẽtoit leur courage & 
leur r6ſolution qu on n' entendit pas un feul 


mot de capitulation. Ils aimoĩent mieux 


perir depuis le premier juſqu'a au dernier 
que de ſe rendre priſonniers, 


» . 9 * 4 2 
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Te ri ris, ſeul aliment qu'ils « eufſent 1 fubfil. 
ter depuis! long: temps, Etoit preſque tout de. ä 
penſe, lorſque les commiſſaires pour la paix 
arriyèrent dans le camp c de Tippo ; ils or- 
donnerent au colonel de capituler ; mais 

ce fut avec toutes les peines du monde 

qu "ils lui firent embraſſer ce parti. 1 ne 
le fit qu'aux conditions les plus avanta- 
geuſes ; il ceda avec tous les honneurs de 
ha guerre; il ſortit du fort, qu'il avoit fi 
long- temps & ſi vaillamment defendu, avec 
ſes armes, les gros canons , magaſins & 
münitions qui appartenoĩent aux anglois, 
& embarqua le tout ſur des vaiſſeaux qui 

partoient pour Bombaye. - 

Ceſt de cette facon que finit le ſiege « de 
Mangalore. De tous les EvEnemens done 
Phiſtoire nous a conſerve la memoire A; 11 

| n'en eſt aucun qui falle autant d honneur 
au nom des anglois. On n'a jamais vu de 
defenſe conduite avec plus de courage, 
ſoutenue avec plus de patience & de for- 
titude. Le ſiége de Gibraltar dont on a 
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fant parle en Europe „ nꝰeſt qu'un jeu den- 
fant en comparaiſon de celui: ci. Od eſt 
kh gloire de de fendre une place impréna- 
ble? Ne croyez,pas cependant que je veuille 
deprecier le merite du general; Eliot. Il a 
fair tout ce qu'il deyoit faire. Je n'ai pas 


le moindre doute „il edit cre; réduit à une 


plus grande extremirs »:qu/il ne ſe fut par- 
fairement ſoutenu; ſa conduite en eſt une 


preuye convaincante. Mais comme nous 


ne meéritons du public qu'en proportion: 
de nos actions, Eliot n'auroit pas du ètre 
fi vanté; les louanges exceſſives dont on. 
Paccable de toutes parts, ont plutor. l'air 


d'une plaiſanterie que d un hammege. reel, 


rendu au merite, | 


'\f, 


Cambell ne ſurvecut pas long-remps. 2 


ſa gloire; les fatigues & les maux fans, 


nombre qu il avoit eſſuy es pendant un fie- 


ge de trois ou quatre mois avoient ruiné 


fa conſtitution 2. au point que rien ne pays. 
voit la retablir. Le gouvernement de Bom- 
baye lui rendit tous les honneurs qui lui 
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Ecoient dis, Il eut le plaiſir avant de mous 
rir de voir qu'il ne s'etoir pas ſacrifiè pour 
des ingrats; il entra dans Bombaye au milieu 
des acclamations de joie & de la recon+ 
noifſance la plus vive; toute la ville Vace 


compagna' juſqu'a la maiſon ou il tetmina 


ſes jours. On lui fit les obs ques les plus 
magnifiques; ; rien n'y fut oublis, La com- 
pagnie a fait Eriger à fa mémoire un mo- 
nument qui le ctde a tres. pea pour le godt 
& VEltgance. 

' T'eſptre que VAngleterre | ne 1 laiſſera 
pas ſurpaſſer dans cette occaſion : qui veut 
etre gene reuſement ſervie & mettre une 
noble Emulation dans le cœur de ſes ſu- 
jets ne doit jamais négliger d'honorer par: 
des monumens publics la meémoite de ſes. 
grands hommes. 

Dans le traité de pair qui eis immé - 
diatement après la capitulation de Mangas. 


lore, le peu de forts dont nous Etions en- 


core en poſſeſſion ſur la cõte de Malabar ;. 


furent donnés en échange de quelques- uns 
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de eur que Tippo retenoit alors dans ſe 
294 11 
Cat rnaric. Vous voyez que notre _expedi>, 


tion fous l le > Sensral Monte quoiqu elle 
ne foit pas t berminge e la manière la plus 

2 SI JG fill 341532 
dhe, 2.8 'pourtant rEpondu. à ce que 
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nous nous en ropoligns' d abord . - Nous, 


7 


obligetines Tippo 3 a retirer ſes forces des 
dominions que nous avions ſur la core de 


Coromandel. La longue reſiſtance c du rave 


Cambell contre toute fon armEe , Jonna 
le temps aux troupes que nous avions 

le Carnatic & à Tanjore, ds ſe renforcer 
& de faire craindre au grand vainqueur 
pour ſes vaſtes dominions. Ce changement 
de fortune lui fit prendre Palarme: il ſon- 


gea pour la première fois à faire ſérieu- 


0 . 


fement la paix. On ente dire avec vérite 


que notre armée, mais encore plus parti- 
eulièrement le ſide; de Mangalore, ſont 
u ſeule & unique cauſe de la paix qui 
vient d'&tre conclue avec le Nabab de 
Miſore. 

De Mangalore le g6necal Mac-Leod ON 
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volle pour Cannanore, avec toute ſa flotte, 
od it debarqua les troupes & prit la ville 
d' affaut; iy trouva un butin trẽs· conſi- 


dérable; on. dit qu'il ne le diſtribua pas 
avec cette impartialite & cette genéroſité 


qui i lui avoit gagné 2 Paniana le cœur de 
route fon armee. Dans la paix qui fat 


conclue avec Tippo nous lui cedames cette 


glace. | 
C'eſt i ici la dernière lettre que je vous 
Ecris des Indes. Nous allons partir pour 


Europe, SIT | n 
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| J E penſe que v vous avez regu ma derniete 
lettre en r6gonſe de cefles que vous aviez 
envoydes i ici pour moi. Je ſuis charms de 


voir que vous jouiſſiez toujours d'une bon- 
ne ſanté & que vos affaires aillent au gre 
de vos ſouhaits. Je ſuis ſenſiblement tou- 


ché de la perte que vous avez fait dans la 
perſonne de „ Cétoit un homme dun 


caractère excellent. J'ai toujours admire ſa 
geénẽroſité, ſon deſintEreſſement. Le pu- 
dlic a perdu un excellent patriote; & vous 
un homme eſſentiel à votre bonheur. Mais, 


mon cher ami, vous n'ètes pas le ſeul qui 


ayez à vous plaindre des coups du ſort, 
Vous connoiſſez le malheur arrivé dans 


ma famille. Une perſonne à qui j'rois en- 
core plus attaché par les liens du cœur- 


(389) 
que par ceux de la naiſſance eſt fauchẽe 
dars ſon printemps. Que de larmes j'ai 
verſces ſur la mort de cette tendre & ai- 
mable ſœur. Ah! mon ami, qu'elle ne 
reſſembloit gukre à la generalits des fem- 
mes | ſimple, modeſte , ſans artifice, ſans 
fard, elle ayoit tout ce qu'il faut pour cap- 
tiver le cœur, & rendre un honnete hom- 
me | heureux, Avec quel plaiſir i eſperois 
de m 'entretenir avec elle des mœurs, des 


coutumes & de toutes les ſingularités des 


peuples que j'ai eu occaſion de yolr dans 
mes voyages. Qu'une ſimple larme de ſa 
part ſur les horreurs de ma priſon & ſur 


tous, les maux qui m' ont perſẽcutés depuis 


mon depart de Porſtmuth, auroit ports 


de volupté dans mon ame! Quel perte! 


quel malheur irréparable! que je ſens com- 
bien cette ſœur Etoit nEceſſaire à mon bon- 
heur !, Pardonnez ce moment de foibleſle ; 
ul ne m'en échappera plus aucune. Je vais 
vous informer de quelques - unes des par- 
 ticularitds qui ont eu lieu dans notre re- 
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Tour en Europe. | 
Nous avons refte fi long- temps dans la 
baye de Bengale, que nous avions tout 
lieu de craindre que l'eau ne nous man- 


quit avant que nous fuſſions au Cap, c'eſt 
ce qui nous decida à mettre à l'ile de France, 
Quelques- uns des gouverneurs precEdens 
ne. vouloient pas toujours permettre aux 
Etrangers de mettre pied à terre. Mais 


nous eumes permiſſion d'aller par tout o 
nous jugerions à propos, a exception des 


fortifications qui nous furent interdites. 


Nous n'enmes pas grand'peine à obſerver 


ces conditions, L'ile paſſe pour Pendroit 
le plus formidable de Vuntyers ; mais nous 


n'y decouvrimes rien qui ent la moindre 
apparence d'une fortification, Il eſt ſur- 
prenant que les francois ayent neglige une 


place d'une auſſi grande conſẽquence pour 
eux. C'eſt le ſeul ẽtabliſſemet qu'ils ayent 
a Veſt du Cap de bonne eſperance, od ils 


puiſſent radouber leurs vaiſſeaux. Ils y 
ont fait conſtruire depuis peu un baſſin 


qui 
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qui peut contenir treize ou quatorze vaiſ- 
ſeaux en ſüteté. La ville capitale eſt ſans 
aucun fort ou place de defenſe, & c'eſt-là 
qu'ils gardent toutes leurs munitions na- 
vales & autres. oO: 

L art n'a rien fait pour mettre Vile 2 
csouvert des incurtions; il ſeroit cependant 
difficile d'en faire une conquerte complette, 
Le pays, à deux ou trois milles de la mer, 
eſt entourrè de montagnes d'une hauteur 
prodigieuſe; le ſeul paſſage qui conduit 
dans l' intérieur, eſt ſi Etroit que deux ou 
trois cents hommes le defendroient contre 
toutes les forces de l'Europe. Mais rien 
ne ſeroit plus facile que de s emparer de 
la capitale meme, parce qu'elle eſt ſituce 
au- dehors de ces remparts élevẽs par les 

mains de la nature. Rien n'emptcheroit de 
debarquer des troupes à un mille de la ville, 
du cöté de leſt, ſous la protection de quel- 
ques frégattes; une fois débarquées les 
deux partis auroient à peu pres les meè- 
mes avantages, excepté celui de choiſir le 
| LI 
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tertein; 3 qui ſeroit à la diſpoſition des aſ- 
Deges; mais Fenthouſiaſms qui accompa- 
gne d'ordinatre les afficgeans-pourroit ſup- 
pléer 2 ce defaut. Les magaſins ſeroient 
alors detruits , & les troupes victorieuſes fe 
rembarqueroient ſans beaucoup de perte. 
Les franęois privés de toutes ſortes de reſ- 
ſources dans Porient, payeroient cher pour 
une negligence dont il neſt gs facile de 
rendre raiſon, 


Le terrein de cette ile eſt riche & fer: = 


tile; le bEtail qu'on yoit dans ſes plaines 
prouve par fon embonpoint Vexcellence de 
ſes productions. Cependant le nombre en 
eſt très- borné; Vherbe, dont les plaines & 
les montagnes ſont couvertes, pErit inutils 
fur la terre, tandis que les habitans n'onte 
pas la moitié de la viande néceſſaire. Ni 
le beſoin, ni la cherté des vivres ne peu- 
vent les décider à en parder une plus 
grande quantité. Ils diſent que Vair du 
elimat, ſalubre & bienfaiſant pour les hom- 
mes, eſt fatal pour les animaux. Cette 
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' #ſſertion eſt fondée ſur Vexperience des 
vingt dernières années; durant cette pé- 
riode ils ont eu deux ou trois peſtes quĩ 
ont emporté preſque tous les bœufs du 
pays. Mais combien de fois n'ayons-nous 
point eu des accidens de cette eſpece en 
Europe? Je ne vois aucune raiſon pour- 
quoi cela arriveroit ici plutot qu'ailleurs: 
Vile de France eſt fituce dans les vents 
aliſes,, ainſi il eſt rare qu'on puiſſe y reſ- 
pirer un air croupifſant. A tous égards,; 
elle eſt auſſi bien ſituèe que Madegaſcar, 


d'od ils tirent tout le bEtail extraordinaire 


dont ils ont beſoin pour leur confomy 

mation. | : 
Avec un peu de vigilence & d'attentions 

ils ſEparotent les animaux malades de ceux 


qui ſont ſains; s'ils employoient ces expẽ- 


diens ſimples qui ne manquent preſque 
jamais de nous réuſſir, je ne fais pas le 
moindre doute que leurs paturages ne leur 
nourriſſent beaucoup plus de beſtiaux qu' ils 
nen auroient beſoin, Le petit nombre qu' ils 
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en élèvent eſt une preuve convainquante 
que le climat n'eſt pas ſi funeſte qu'ils le 
pretendent. | 
Les volailles, les fruits, les végéẽtaux 
y ſont aſſez abondans; mais à un prix ſi 
exceſſif que nous avons ſouhaité pluſieurs 
fois de n'ayoir pas mis le pied à terre. 

Il y a quelque temps que la culture des 
Epices eſt introduite dans Vile ; il ne fau- 
droit qu'un peu d' encouragement de la part 
du gouvernement pour qu'elles y réueiſſent 
parfaitement bien; il y viendroit auſſt 
d'excellens vins, files cultivateurs ẽtoient 
protégés. Le gouvernement de la mire 
patrie influe juſque dans les colonies & 
y Etouffe toute eſpece d'induſtrie. Pour 
vous en convaincre il faut que je vous 
donne quelques inſtances de la conduite 
que M. de Buſi, gouverneur- général dans 
I'Inde, a tenue pendant une partie de cette 
derniere guerre: ſitòt qu'il fut arrive dans 
ſon gouvernement il s'empara, à un très- 
bas prix, de quelques mille eſclaves qui 
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appartenoient à un ſeul nẽgociant qui les: 


tenoit occupes de la maniere la plus avan- 
tageuſe pour lui & pour la ſociete, Ce meme: 
particulier avoit deux corſaires, l'un de 
quarante canons & l'autre de vingt; il les 
avoit équippés ſur ſon propre compte; 
ils lui avoient coute des ſommes immen- 


ces. IIs étoient prets a faire voile lorſque- 


Buſſi arriva ; il les arrera & prit les Equi=- 
pages qu'il contraignit de s'embarquer dans 
les vaiſſeaux de roi, qui Etojent deja trop 
remplis d'hommes. Les deux corſaires reſ- 
tèrent à pourir ſur le rivage. Le marchand 
ne put ſupporter ce dernier coup; il fit 
banqueroute & ſe ſauva dans nos domi- 
nions; la plus grande partie de la ville 
qui avoit des affaires avec lui fut minen 
dans ſa chute. 


Il n'y a rien que de beit naturel en tout 


cela; un artiſan prive d'ouvriers, un pro- 


priétaire de navires ſans Equipages , doit 
nẽceſſairement ſe ruiner lui & tous ceux 


qui ſubliſtent par lui; mais 11 eſt bien 
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Econnant que tout le monde s'accordât 1 

cenſurer ſa conduite & que perſonne ne 
sb'aviſat de trouver à redire au gouverneur, 
C'eſt avec toutes les peines du monde que 
nous avons pu perſuader 2 quelques-uns 
des plus ſenſes que le marchand meritoit 
leur compaſſion, & que Buſſi n'ẽtoit qu'un 
coquin. Ils ſont fi accoutumes a de pa- 
reilles ſcenes qu'ils ne penſoient pas meme 
A murmurer contre le gouvernement ty- 
rannique qui les autoriſe. 

Malgre ces exemples d' oppreſſion, on 
voit encore des efforts extraordinaires par- 
mi ces peuples pour ameliorer leur ſort. 
Le moindre encouragement de la Cour de 
Verſailles. rendroit bientdt Vile floriſſante. 

La ſocidts y eſt ſur un pied libre & 
Facile. Les dames cependant ſont bien Elol- 
gutes d'avoir cette aiſance & cette vivacits 
qui diſtinguent celles de leur mere patrie 
du reſte de l'Europe; mais elles poſsèdent 
une douceur & une affabilite qui enchan- 
cent; ces aimables qualités auroient été 
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| Fatales. 2 pluſieurs d'entre nous, ſi nous: 
avions reſté plus long-temps, 

_ L'ile de Bourbon eſt dans le voiſinage 
de celle- ci, on dit qu'elle eſt beaucoup 
plus agreable & plus fertile; mais le dé- 
faut d'un bon havre , la rend d'une beau» 
coup moindre conſequence. 

Notre paſſage de Vile de France à Ste. 
Heleine , a. été fort agreable; nous n'a= 
vons vu aucun de ces temps orageux qui 
ſont ordinairement ſi terribles, dans le voi- 
ſinage du Cap de bonne eſperance. 

Je n'ai jamais. vu d'endroit plus ſterile 


ni plus ingrat que Ste, HeEleine: La cëte 


tout au tour de Vile, haute de trois ou 


quatre cents pieds perpendiculaires, n'eſt 


qu'un rocher ſolide, ſans la moindre ver- 
dure, L'int6rieur eſt entrecoupe de hau- 
tes montagnes nues & ſans pature, ft 
ce. n'eſt dans la ſaiſon des pluies; s'il 
fait une ſemaine de ſec, il faut tuer la 
plus grande partie du berail, ou le laiſſer 
mourir de faim; mais la choſe n'eſt pas 


? 
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tout-I>fair A Poprion des particuliers; per- 
ſonne n'oſe tuer un ſeul bœuf ſans la per- 
miſſion du gouverneur, parce qu'il en faut 
conſtemment un certain nombre pour les 

vaiſſeaux de la compagnie, & que le reſte 
eſt diftribue également entre tous les ba- 
bitans. Les brebis, les chèvres, les volail- 
les n'y ſont pas non plus fort abondantes; 
mais il y a preſque toujours de très-bon 
poiſſon. On y mange ordinairement des 
yams au lieu de pain. Les fruits ſont ex- 
cellens, mais il n'y en a pas plus qu'il 
n'en faut pour en faire ſouhaiter d'avan- 
tage. C'eſt là preſque tout le produit de 
File. Le bœuf, la farine & tout ce qui 
eſt néceſſaire à la vie vient tous les ans 
d'Angleterre. 

Cette place ne coute pas hh de trente 
mille livres fterling à la compagnie , & 
pour cette ſomme modique elle procure 
à notre flotte d'orient Vavantage d'y trou- 
ver des rafraichiſſemens à ſon retour pour 
FEurope,. Bien plus; comme on prend ſoin: 
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d'y envoyer toutes les informations poſſi/ 
bles en temps de guerre, elle y a ſouvent 
recu des intelligences ſalutaires qui ont Ee 
cauſe qu'elle eſt arrivée en lieu de ſ\rets, . 
Mais quoique la nature ait refuſé plu- 
ſieurs de ſes bénédictions aux habitans de 
ce pays, elle leur en a acccorde une qui 
leur tient lieu de toute autre: les fem- 
mes ont les charmes & les qualites né- 
ceſſaires pour adoucir toutes les amertumes 
de la vie, & faire oublier a ceux qui ont 
le bonheur de les poſſeder les horreurs de 
FT leur ſituation. Le peu d'uſage qu'elles ont 
| du monde les garde dans un degré d'in- 
} nocence & de ſimplicité naturelle, qu'on 
# ne rencontre dans aucune autre partie dw 
| monde. Tant de graces & de charmes réu- 
nis nous arracherent preſque a tous le cœur, 
& furent cauſe de mille plaintes & de: 
mille larmes ameres lorſque nous partimes: 
pour l'Europe. Yeſpere vous rencontrer & 
Londres en peu. | Adieu. 
FI1K 
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